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L’AMI 




I\TRODUCTIO\'. 


Kosce te iysum, 
CoTinaîa«tciî toi-meûa'e. 


Frappé de la mortalité effrayante qui atteint par¬ 
fois nos populations; éclairé par la réflexion et par 
l’expérience sur les causes de cette mortalité, j’ai résolu 
de mettre la main à l’œuvre pour montrer aux hommes 
les obstacles qui s’opposent à la prolongation de leur 
existence jusqu’au terme ordinaire et régulier de la vie 
humaine. 

Dieu en créant l’homme lui a, par son souffle divin, 
ou plutôt, par sa volonté créatrice, donné, dès son 
origine, une force vitale , capable de résister à toutes 
les causes et agents physiques qui tendent sans cesse 
à affaiblir et à détruire eh lui le principe de la vie. 

En remontant à l’époque de la création, nous voyons 
l’homme atteindre par sa force de résistance vitale 
une LONGÉVITÉ telle, que si l’Écriture sainte ne nous 
l'affirmait, nous serions tentés d’en douter. 

Depuis le déluge, la durée ordinaire de la vie n’a 
pas de beaucoup dépassé les limites auxquelles on voit 
parvenir de nos jours certaines organisations privilé¬ 
giées. 
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L’AMI DES HOMMES. 

Peu à peu, à mesure que les siècles se sont écoulés, 
la longévité, qui était presque générale, a fini par s’ef¬ 
facer, et la durée ordinaire de la vie ne dépassait guère 
70 ans, môme dès l’époque du roi David. 

Mais à mesure que les siècles s’avancent la longévité 
disparaît peu à peu de la surface de notre globe, au 
point que de nos jours la proportion des hommes qui 
parviennent jusqu’à 70 ans est très-minime par rapport 
aux naissances et aux populations. Encore la plupart 
de ceux qui parviennent à cet âge sont-ils atteints de 
lésions organiques ou d’infirmités incurables. Aussi la 
génération actuelle ne peut-elle plus compter qu’un 
petit nombre d’individus privilégiés qui atteignent l’âge 
mûr (les temps anciens, 90 à 100 ans. 

A quelle cause faut-il donc attribuer ce décroisse¬ 
ment excessif de la vie? Le princepe vital, ou bien cette 
FORCE DE RÉSISTANCE, préscnt ineffable du Créateur à la 
plus parfaite de ses créatures organisées, a-l-il donc 
failli dans les mains de son auteur? Nous ne le pensons 
pas. C’est, au contraire, l’boni me lui-méme qui a étouffé 
dans son sein le foyer de la vie et qui tend incessam¬ 
ment à en tarir la source. 

C’est pour rechercher autant qu’il est possible les 
causes qui, chaque jour, détruisent la santé de l’homme 
et s’opposent à la prolongation de son existence, que 
nous avons mis la main à la plume. C’est pour le di¬ 
riger dans le sentier si difficile de la vie que nous avons 
entrepris d’écrire cet ouvrage. Sans doute, nous ne 
nous faisons pas illusion sur les difficultés et les obsta¬ 
cles sans nombre qui se rencontreront sous nos pas, 
mais animé d’une grande confiance dans la divine pro¬ 
vidence, nous espérons que notre œuvre , quoique im¬ 
parfaite , sera néanmoins utile. 

Ainsi, le but que nous nous sommes proposé en 


INTRODUCTION. 


7 


écrivant c’est la santé et une longue vie, et nons avons 
fait en sorte de n’omettre rien de ce qui peut noua 
conduire à ce double but. Pour l’atteindre, nous avons 
pris riiomme à sa naissance, et passant par tous les 
âges successivement, nous l’avons conduit jusqu’à la 
décrépitude, et à la mort par l’extinction naturelle de 
la vie. 

Nous avons divisé la durée totale de la vie eu six 
âges, ou époques principales; ce sont : 1“ Penfance, di¬ 
visée en deux périodes et qui comprend l’adolescence ; 
'à'* la l’OBERTÊ; 3" la jeunesse; 4“ Page viril; 5“ Page du 
retour; g® la vieillesse, qui, comme Penfance, se di¬ 
vise en deux périodes. 

Nous avons divisé notre ouvrage en deux parties ; la 
première traite de l’hygiène qui convient à chaque âge; 
la seconde s’occupe des maladies qui se rattachent prin¬ 
cipalement à chacun de ces âges. 

Sous le rapport de l’hygiène, nous avons donné des 
conseils généraux, qui se rapportent aux influences ex¬ 
térieures, sur notre organisme; et de plus, nous avons 
donné aussi des conseils moraux, basés sur la nature 
de notre organisalion et sur les besoins qui s’y ratta¬ 
chent. Nous avons insisté principalement sur la néces* 
si lé qu’il y a pour l’homme de suivre les règles de la 
tempérance et de la sagesse s’il veut conserver sa santé 
et vivre longtemps. 

Dans Penfance, la puberté et la jeunesse, nous avons 
abordé la partie morale de l’homme, autant qu’elle se 
rapporte au but que nous nous sommes proposé, la santé 
et une longue vie, et nous nous sommes surtout ap¬ 
pliqué à servir de guide aux parents, et aux personnes 
chargées de l’éducation, dans la recherche des moyens 
propres à développer à la fois le physique, le moral et 
l’intelligence des jeunes gens confiés à leurs soins, et 
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nous avons posé à l’égard de l’éducalion quelques prin¬ 
cipes fondés sur les lois qui régissent rorganisation. 

Dans toutes les parties qui touclient les mœurs nous 
avons évité avec soin tout ce (jui peut démoraliser la 
jeunesse et favoriser les passions, car notre but essen* 
tiel, c’est d’empêcher la perversion et la démoralisation, 
et nous avons mis sous les yeux de nos lecteurs des 
tableaux capables d’effrayer ceux qui ne seraient pas 
encore profondément pervertis, afin de les ramener 
dans la bonne voie par la perspective de la santé et 
d’une longue vie. 

Sous le rapport des maladies, nous nous sommes 
occupé seulement de celles que l’homme peut éviter en 
suivant les règles d’une sage hygiène, surtout de celles 
qui résultent soit des écarts de régime, soit du défaut 
de précautions hygiéniques. 

Nous avons principalement insisté sur celles cpii sont 
occasionnées par les excès de l’intempérance et des 
passions, afin de faire connaître à riiouime qui veut 
réfléchir où le conduisent les excès auxquels il s’aban¬ 
donne si souvent. 

A chaque maladie, nous avons indiqué jes causes 
qui peuvent la produire et les moyens de l’éviter, puis 
les signes auxquels ou reconnaît qu’on en est menacé, 
et enfla , les symptômes initiaux au moyen desquels 
on reconnaît que la maladie est déclarée. Quant au 
traitement, nous nous sommes abstenu, car il n’appar¬ 
tient qu’au médecin seul, et lorsqu’il voit le malade, de 
prescrire des moyens de traitement appropriés. 

Dansloutle cours de notre ouvrage nous nous sommes 
surtout attaché à combattre une foule de préjugés, qui, 
chaque jour, opposent une barrière infranchissable aux 
efforts de la nature médicatrice et aux secours de l’art; 
car, nous devons le dire, le préjugé est et sera toujours 
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pour les médecins l’obstacle le plus dillicile à vaincre 
pour obtenir la guérison des maladies, et nous pou¬ 
vons adinner sans crainte d’étre démenti, que c’est là 
la cause principale qui enlève tous les jours une foule 
de malades. 

Aussi le but essentiel de la partie médicale de notre 
travail est-il d’abord d’inspirer aux malades de la con¬ 
fiance dans leur médecin, et surtout une grande doci¬ 
lité à suivre ses conseils, en leur faisant bien comprendre 
toute rimportance qu’ils ont pour le rétablissement de 
leur santé, et ensuite, de relever aux yeux du public 
la noblesse et la dignité de la science représentée par 
le corps médical, et cela , dans riiuérèt de rbumanité. 
Nous pensons qu’il sera facile à toute personne dégagée 
de prévention et de préjugé, lorsqu’elle aura bien com¬ 
pris notre pensée, déjuger mieux les bommes qui repré¬ 
sentent la science et de savoir distinguer le mérite et la 
vraie science d’avec ta fausse science, et la médecine 
spéculative, exploitée de nos jours par le charlatanisme 
le plus éhonté. 

Le besoin d’un traité d’hygiène, dans te genre de 
celui que nous venons oflVir au public, se fait générale¬ 
ment sentir. Toute la diOiculté était de mettre l’étude 
de la science de la vie à la portée de tous les hommes 
capables de la comprendre, par la culture de leur esprit 
et par leur position sociale, bien qu’ils soient étrangers 
à la science médicale. Nous pensons avoir atteint ce but 
par la clarté du style et par la précision des idées ren¬ 
fermées dans notre ouvrage. Nous avons fait en sorte 
d’étre méthodique, clair et précis, nous avons évité, 
autant que possible , les termes scientifiques , et nous 
avons donné l’explication de ceux que nous n’avons 
pu éviter. 

Mais avant de nous livrer au hasard d’une publica- 
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tion nous avons soumis notre travail à l'examen ju¬ 
dicieux de quelques hommes éclairés et compétents 
qui nous ont beaucoup encouragé à y mettre la der¬ 
nière main, à cause du bien qui peut en résulter pour 
la société; car, dans notre travail, la science de l'homme 
s'appuie sur la religion, qui vient à son tour éclairer la 
science pour élever l'homme jusqu’à son Auteur. 

Aussi notre œuvre s’adresse-t-elle principalement au 
clergé, auquel elle se recommande d’une manière toute 
spéciale à cause des preuves que la religion reçoit de la 
science de la vie, et par les notions importantes qu’elle 
renferme sur l’organisation et les lois qui la régissent, 
d’où dérivent la conDaissance du cœur humain et les 
principes de morale qui s’y rattachent. Car, comme le 
dit l’illustre Bossuet, la connaissance de Dieu et de 
soiunéme est la base de toute bonne philosophie. En¬ 
suite elle se recommande aux proviseurs, aux profes¬ 
seurs, aux chefs d’institution, comme aussi aux pères 
de famille, et en général à toute personne chargé© de 
l’éducation de la jeunesse. 

Car la jeunesse, c'esl l’avenir de la France, c’est le 
pays, c’est la nation : si la jeunesse actuelle et les 
générations qui viendront après nous sont composées 
d’hommes vertueux et animés de sentiments nobles et 
bienveillants, notre France, notre belle frange ne sera 
plus exposée aux dangers de Vanarchie, du pillage et de 
la destruction. 

Aussi, cette œuvre, entreprise dans le but unique 
de favoriser la régénération sociale qui s’accomplit, 
est-elle destinée à enseigner aux hommes les moyens 
de posséder la santé et d’accroîlie leur bien-être phy¬ 
sique cl moral, en réveillant dans le cœur humain ; 
rAMOUR DIVIN comme principe de tout bien, et I’amocr 

DE LA FAMILLE COUime PRINCIPE DE TOUT BONHEUR. 


INTRODUCTION. 


1 1 

A ces‘sentiments se rattachent comme conséquence 
l’amour de la patrie, l’obéissance aux lois et l’amour 
de nos frères, qui n’est autre que la charité. 

C’est sur ces sentiments et sur l’accomplissement 
des devoirs qu’ils imposent que reposent la base du 
lien social et la durée des nations. 

C’est aussi sur cette base ixébraxlable, but essentiel 
de la création^ que l’homme raisonnable trouve les élé¬ 
ments de la santé et d'une longue vie. 

Comme preuve de ce que nous venons d’avancer, 
nous posons en principe : 

Que la société humaine repose sur ['harmonie des na¬ 
tions ; 

Que chaque nation repose sur ['harmonie des qxiuvoirs 
qui la gouvernent, et des familles qui la composent; 

Que chaque famille repose sur Vliamnonie des membres 
qui lui appartiennent; 

Comme la santé de l'homme repose sur Vharnionie de 
ses fonctions organiques; 

Comme aussi c’est sur VharîJionie que repose IVu- 
semble de iunivers. 

Dieu seul est le principe et la fin de cette harmonie. 
Il en a posé les bases et établi la loi. 

Cette loi repose sur un principe unique et fondamental : 

Dans l’ordre de l’univers, on l’appelle attiaction; 

Dans l’ordre sociaf on l’appelle goiivernernent; 

Dans ['économie vivante, c’est la force vitale; 

Dans l'ordre moral, on l’appelle sympathie, amour, 
charité; 

Dans l’ordre intellectuel, c’est la raison; 

Et au-dessus de la raison humaine, se place natu- 
rellement le principe essentiel de toute harmonie, l’iiilel- 
ligence créatrice, Dieu seul ! ! ! 

Pour développer le grand principe de l’harmonie 
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universelle que nous venons de poser, supposons que 
cette loi fondamentale, ce principe uni(|ue de toute har¬ 
monie soit pour un instant interverti dans notre uni¬ 
vers, notre globe terrestre projeté hors de sa splièrc 
d’activité éprouvera un horrible cataclysme, La nature 
entière sera à l’instant même bouleversée et anéantie. 
Ce serait pour nous la fin du monde. 

Dans l’oRDHE des nations, dès qu’un peuple a détruit 
en lui les principes d’équité et de sagesse sur lesquels 
reposait sa force et qu’il les a remplacés par rÉcoïsME 
et les funestes passions qui en dérivent, il a renversé 
LA LOI DE l’iiarsionie , et s’ü persiste dans cette voie de 
désordre et de ruine il sera bientôt rayé du nombre des 
nations. 

La famille elle-même dont le lien ne repose pas sur 
la réciprocité des sentiments nobles et affectueux qui 
la constituent, cette famille n’existe que de nom, en 
fait, elle n’existe pas, parce qu’elle n’a pas pour base 
la LOI DE u’iiAUMONiE qui seule en cimente l’union. 

Enfin nous prouverons partout, dans le cours de cet 
ouvrage, que la santé repose sur I’iiarmonie des fonc¬ 
tions DE l’organisme, et que toujours la maladie résulte 
du désordre survenu dans l’accomplissement de ces 
mêmes fonctions sous l’iiilluence d’une foule de causes 
qui viennent de toute part troubler cette harmonie. 


PROLEGOMKXES. 


Avant d’introduire le lecteur dans le domaine de 
riiygiène, nous avons pensé qu’il était convenable de 
lui donner quelques notions sur l’organisation. Elles 
nous serviront de prolégomènes; car, puisque l’hygiène 
est cette partie de la science médicale qui enseigne les 
moyens de conserver la santé, il faut savoir en quoi 
consiste la santé. Elle résulte, comme nous l’avons dit, 
de riiarmonie qui doit exister entre toutes les fonctions 
de l’économie, et l’économie se compose de l’ensemble 
de tous les organes qui constituent le corps humain. 

II importe donc, pour comprendre l’iiygiène de 
l’homme, de connaître les fonctions de l’organisme et 
les organes qUi sont chargés de les accomplir. Mais l’é¬ 
tude des organes et celle des fonctions qui s’y rattachent 
rentrent dans le domaine de Vanatomie et de la physio- 
loyie , qui sont deux branches importantes de la science 
médicale. Nous allons entrer dans quelques détails à ce 
sujet, et nous réduirons cette étude à sa plus simple 
expression. 

Afin de mettre nos lecteurs à portée de comprendre 
l’organisation de l’homme et les lois qui la régissent, 
nous avons pensé qu’il était indispensable pour les ini¬ 
tier à la science de la vie de joindre à notre ouvrage 
des planches d’anatomie exécutées avec soin et avec 
précision. Une note explicative, jointe à chaque planche, 
donnera au lecteur la connaissance exacte des fonctions 
organiques que nous allons décrire. 
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PRINCIPES DE PHYSIOLOGIE APPLICABLES A l’hYGIÈNE. 

Nous diviserons en trois ordres les fonctions de l’or¬ 
ganisme sous le rapport de l'iiygiène : fonctions vitales, 
fonctions nutritives, fonctions dépuratrices. 

I®'" Ordre, — Fonctions vitales. 

Sous le nom de fonctions vitales, on désigne les fonc¬ 
tions essentielles à la vie ; leur importance est telle, que 
la cessation même momentanée de T une d'elles en¬ 
traîne immédiatement la perle de la vie. Il y en a trois ; 
ce sont : l’innervation, la circulation et la respiration. 

INNERVATION. 

1. Cette grande fonction a pour organes ou pour ap¬ 
pareil organique tout l’ensemble du système nerveuooj 
que l’on peut partager, d’après la nature de ses fonc¬ 
tions, en deux grandes divisions : le système nerveux 
cérébro-spinal et le système nerveux sympathique ou 
ganglionnaire. 

Le SYSTÈME NERVEUX CÉRÉBRO-SPINAL csl atTecté aux 
fonctions de la vie de relation. Il se compose du cer¬ 
veau et du cervelet, qui lui est annexé, et, de plus, 
d’un prolongement qui, à son origine, fait partie de 
sa substance même, et qui, ensuite, parcourt tout 
le trajet de la colonne vertébrale. C’est la moelle épi¬ 
nière. 

2. Le CERVEAU est un organe mou, composé de pulpe 
nerveuse superposée par couches, qui forme, par son 
ensemble, un grand nombre de circonvolutions. De sa 
base partent tous les nerfs qui vont animer tous les or¬ 
ganes des sens, aussi bien ceux qui président à la sen- 
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sibilité que ceux qui appartiennent au mouvement vo¬ 
lontaire. Il est le point de départ et le centre de tous les 
phénomènes de la vie de relation. 

Il est Torgane de l’inteli.igexce et des nobles facul¬ 
tés DE l’ame. Il est rINSTRUMENT qui scrt principalement 
à la manifestation de ses opérations ou de ses facultés 
supérieures, et, en particulier, de la raison et de la 
VOLONTÉ. La perception, la comparaison et le jugement 
y ont leur siège, et par I’action du principe immatériel 
il produit Tidée immatérielle comme son principe, à la¬ 
quelle se rattachent tous les phénomènes de la pensée 

HUMAINE. 

3. La MOELLE ÉPINIÈRE donue naissance, dans toute 
sa longueur, à de gros cordons nerveux qui, par leurs 
divisions et subdivisions, vont se rendre dans tous les 
organes du sentiment et du mouvement (ia peau et les 
mmcles). Arrivés dans chaque muscle et sous la peau , 
chaque subdivision se ramifie à Tinfini pour animer 
toutes les fibres de chaque muscle et tous les points de 
la peau. Elle est donc l’organe de la semihüüé générale 
et du mouvement mioniaire. 

4. L’agent essentiel des phénomènes de la vie ; 
c’est l’INFLUX NERVEUX. PouT expliquer son mode d’ac¬ 
tion et ses effets, on a comparé le cerveau et le cer¬ 
velet à une pile électrique. On sait que les deux 
éléments qui composent la pile (ewiure et zinc) étant 
superposés et niis en contact avec un liquide aci¬ 
dulé dégagent un principe d’action, que l’on a dési¬ 
gné sous le nom de fluide électrique. Ce principe, qui 
n’est antre que l’électricité atmosphérique, est transmis¬ 
sible aux corps vivants à l’aide de corps conducteurs, 
et principalement des métaux ; mais il ne nous est 
pas connu dans son essence, il est seulement appré¬ 
ciable dans ses effets. C’est lui qui constitue dans la 


16 


L’AMI DES HOMMES, 


nature physique l'élément des éclairs et de la fo^tdre. 

Le cerveau et surtout le cervelet^ par leur organisa¬ 
tion, sont généralement considérés par les physiologistes 
comme une véritable pile, adaptée à l’économie ani¬ 
male, dégageant incessamment un principe d'action^ 
c|ui, transmis par les conducteurs nerveux aux organes 
des sens et du mouvement volontaire, serait Vafjent es¬ 
sentiel des phénomènes de la vie. Ce principe , tout à fait 
analogue au fluide électrique, a été désigné sous le 
nom de fluide nerveu.r. Il est comme lui inconmt dans 
son essence et seulement appréciable par ses effets, et scs 
effets sont Vanmiation du corps organisé; c’est le prin¬ 
cipe vital, en un mot c’est la me. 

O. 2" Le SYSTÈME NERVEUX SYMPATHIQUE SC COmpOSe dC 

«anelions ou de renflements nerveux et de rameaux 
qui en partent, ou (jui y alioutissent. L’ensemble de ce 
système est réuni et associé par un réseau inextricable 
ilont le point central est formé par un ganglion princi¬ 
pal, assez volumineux, de forme semi-elliptique, auquel 
on a donné le nom de ganglion semi-lunaire. Les rami¬ 
fications de ce système sont infinies et elles sont répan¬ 
dues dans tous les organes, principalement dans les 
organes des sens, et jusque dans le cerveau. Partout il 
communique avec le système nerveux de la vie de re¬ 
lation par des ganglions et par des rameaux. Le centre 
de ce système, ou le ganglion semi-lunaire dont nous 
venons de parler, est situé au centre d’un plexus ou 
lacis nerveux qui siège derrière reslomac. Il répond à 
Tépigastre (creux de l’estomac)^ c’est là aussi que l’homme 
ressent les impressions morales. 

Le centre nerveux épigastnque est l’organe du senti¬ 
ment ou du SENS MORAL. 11 est Ic siège de la conscience. 
C’est là que se font les impressions agréables ou pénibles, 
et c’est de ce centre que partent les réactions qui pro- 
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voquent les manifestations instinctives qui se rappor¬ 
tent à la symjmthie ou à Vaniiiiathie. 

Le système nerveux ganglionnaire est !e siège des 
appétits ou des besoins organiques, il est l’organe aflecté 
à rINSTINCT. Il est par conséquent le point de départ des 
passions bonnes ou mauvaisesj ainsi: l’amour moral, 
l’amitié, la charité, l’espérance, la joie et le sentiment 
du bonheur ont leur source en lui; de même que l’en¬ 
vie, la jalousie, la haine, la vengeance, la peine et le 
remords. 

Nous avons dit que le système nerveux sympathique 
ou ganglionnaire a des connexions directes avec le sys¬ 
tème nerveux cérébro-spinal, et, en particulier, avec 
chacun des organes des sens et jusque dans le cerveau 
lui-même. Ceci explique pourquoi, lorsque nos sens sont 
en rapport avec les objets extérieurs, ce centre reçoit 
immédiatement une impression agréable ou pénible qui 
éveille aussitôt la sympathie ou l’antipathie, le courage 
ou la peur. Voilà aussi pourquoi les organes des sens 
et même souvent la volonté subissent l’influence de ce 
système lorsque l’instinct ou les passions sont en quelque 
sorte devenus supérieurs à la raison, et cela arrive 
lorsque celle noble faculté de Tâme a perdu son éner¬ 
gie, parce que l’homme l’a dégradée et asservie aux 
passions mauvaises d’un instinct perverti. 

Le système nerveux ganglionnaire est non-seulement 
atTeclé aux phénomènes de la vie instinctive dont nous 
venons de parler, mais il remplit encore d’importantes 
fonctions. H est I'auent essentiel des fonctions vitales 
et des fonctions nutritives, et même des fonctions dépu- 
ratrices; ainsi, le cœur, les poumons, les organes di¬ 
gestifs et plusieurs des organes dépurateurs sont prin¬ 
cipalement sous sou influence directe ou immédiate. 
Ainsi donc, c’est en lui que réside le fiuncipe de la vie, 

7 . • 
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puisqu’il en anime les foyers, et, chose très-remarqua¬ 
ble, il est complètement indépendant de la volonté. 

Dieu a voulu qu’il en fût ainsi ; car, si l’homme avait 
reçu la faculté d’agir, par sa volonté, sur les fonctions 
importantes que ce système régit, s’il eût pu, à son 
gré, suspendre les mouvements de la respiration ou du 
cœur, il eût pu par un seul acte de sa volonté éteindre 
en lui le foyer de la vie; mais il n’en est pas ainsi; ja¬ 
mais il n’a été donné à un seul homme de se donnei’ 
ainsi la mort. C’est la preuveévidenteque Dieu réprouve 
le suicide. A lui seul appartient de donner la vie, lui 
seul peut aussi la retirer quand il lui plaît. 


CIllCliLATIÜM. 

6. Cette importante fonction est la seconde des fonc¬ 
tions vitales. Son appareil organique se compose du 
coiuu, des .vftTÈRRs, des veines et comme lien intermé¬ 
diaire entre les artères et les veines, du système tles 

VAISSEAl'X CAPILLAIRES. 

Pour comprendre celle grande fonction, il faut sa¬ 
voir que le cœur, organe principal et central de la cir¬ 
culation, se compose de quatre cavités, deux à droite 
et deux à gauche, c’est-à-dire une oreillette et un ven¬ 
tricule de chaque côté; que les artères sont des canaux 
qui-, par leur ensemble, composent un arbre dont le 
tronc part du ventricule gauche du cœur et dont les 
rarauscules finissent dans tous les organes de l’écono¬ 
mie; que les veines composent aussi un arbre dont les 
ramuscules commencent où finissent les ramuscules des 
artères et dont le tronc vient aboutir à l’oreillette droite 
du cœur. Il faut savoir, en outre, que les quatre cavités 
du cœur communiquent entre elles par des orifices; 
c’est-à-dire que l'oreillette droite communique avec le 
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ventricule droit et roreilletle gauche avec le ventricule 
gauche^ et que chaque ventricule s’ouvre dans rorifice 
des gros vaisseaux qui sont inhérents à la substance 
même du cœur, ce sont Taorte et la veine cave. 
Toutes ces ouvertures de communication sont garnies 
de valvules. Ce sont des espèces de soupapes ou replis 
membraneux qui, fixés aux parois du cœur, se soulè¬ 
vent pour laisser passer l’ondée de sang, projelée par 
la contraction des ventricules, et qui s’abaissent aussitôt 
qu’elle est passée pour oblitérer les orifices afin de l’em¬ 
pêcher de rétrograder. 

Ce simple aperçu sur la structure du cœur suÜit pour 
faire comprendre le mécanisme de la circulation. Il s’o¬ 
père ainsi : 

7. Le CŒUR, sous rintluence du système nerveux, se 
contracte ou se resserre sur lui-même et par ce mou¬ 
vement de conli‘action il chasse de ses cavùés gauches 
le sang vivifié et le pousse dans les artères successive¬ 
ment depuis les gros troncs jusqu’aux dernières ramifi¬ 
cations artérielles. Le sang arrive ainsi, dans toutes les 
parties du corps, et dans tous les organes qu’il stiimilo 
et qu’il nourrit, ce mouvement progressif du sang, 
dans les vaisseaux artériels, s’opère d’une part, sous 
l’action d’une force impulsive particulière au cœur et 
de l’autre sous finfluenco de la contractilité des vais¬ 
seaux eux-mêmes. Lorsqu’il est arrivé jusqu’aux der¬ 
nières ramifications de l’arbre artériel, il est repris par 
les radicules des veines et traversant de nouveau tous les 
organes dépourvu de ses principes vivifiants il revient 
successivement par l’ensemble du système veineiLX qui 
le rapparie dans les cavilés droites du cœur. Ce mou¬ 
vement de retour du sang s’opère en vertu d’une force 
que l’on a désignée sous le nom de vis-à-iergo , c’est- 
à-dire qui pousse par derrière. Le sang revenu au cteur 
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dépourvu de ses principes vivifiants et nutritifs, va les 
réparer dans la troisième des fonctions vitales, qui est 
la respiration. 


IlESPIIl.VTION. 

8. Cette fonction a pour organe essentiel les deux 
POUMONS qui remplissent en grande partie ta cavité de 
la poitrine. Son appareil organique se compose : 1” de 
Tarbre bronchique qui commence au larynx et finit aux 
vésicules pulmonaires, c’est le canal aérien avec ses 
divisions et ses ramifications; 2" de vaisseaux sanguins 
qui sont de deux ordres et qui par leur ensemble com¬ 
posent la circulation pulmonaire ou petite circulation. 
Le premier ordre comprend l’artère pulmonaire et ses 
divisions. Elle part du ventricule droit du cœur et tra¬ 
verse les poumons, où elle se ramifie à rinlini jusque 
dans les vésicules pulmonaires. Le second ordre se 
compose de la veine pulmonaire dont les radicules com¬ 
mencent dans les vésicules des poumons et font suite 
aux dernières ramifications de Tarière pulmonaire et 
dont le tronc aboutit à l’oreillette gauche du cœur. 

Celte importante fonction a pour but la kbvivification 
nu SANG par Tair atmosphérique. Ainsi le sang j apporlé 
au cœur par les veines, après avoir servi à la nutrition 
et à la vie des organes, est de nouveau chassé de ses 
cavités droites , et poussé dans Tarière pulmonaire, jus- 
q\Tà ses dernières ramifications. Arrivé aux vésicules 
des poumons il se trouve en contact avec Tair atmos¬ 
phérique qui y a été introduit dans l’acte de la respira¬ 
tion. Là il se passe une action vitale en vertu de la¬ 
quelle le sang noir mis en contact avec l’air absorbe une 
certaine quantité d’oxygène, gaz vivifiant que Tair 
contient, et à l’instant même le sang reprend sa couleur 
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rouge et ses principes stimuiaiUs qu’il avait perdus et 
il est alors de nouveau propre à renlretien de la vie. 

Ainsi révivifié, il est repris par les radicules des 
veines pulmonaires, et par ces vaisseaux, il est rap¬ 
porté dans les cavités gauche du cœur, d’où il est 
de nouveau cliassé dans tous les organes et porté par 
les artères de la grande circulation pour servir immé¬ 
diatement à Tentretien de la vie. 

0. Ainsi s’accomplissent simultanément deux impor¬ 
tantes fonctions, deux actes inséparables de la vie; elles 
s’accomplissent sons l’inlluence de la force vitale, dont 
l’agent essentiel le principe vital réside dans les deux 
système nerveux, et en particulier dans le système 
nerveux ganglionnaire ou sympathique. 

Ces trois grandes fonctions ; innervation, circulation, 
respiration, sont liées entre elles et inséparables à un 
tel point, que la cessation même instantanée de l’une 
d’elles entraîne immédiatement l’extinction de la vie, 
.Aussi ces trois grandes fonctions ont-elles été appelées 

le TRÉPIED VITAL. 

« 

Ainsi s’explique la vie-. C’est un cercle. On ne peut 

dire ni où elle commence ni où elle finit. On deman- 

« 

dait un jour à Hippocrate la définition de la vie. Il 
traça un cercle sur le sable. Idée sublime, réponse 
mémorable qui prouvait la grandeur de son génie. 

O sagesse admirable et infinie de l’intelligence créa¬ 
trice! qui pourrait ne pas t’adorer et s’incliner en 
voyant la perfection du plus beau de tes ouvrages! et 
l’homme qui comprend ces merveilles de l’organisation 

pourrait-il ne pas adorer et croire! ! 

* 

H'' Ordre. — Fo7îciions nutntives. 

10. L’ensemble de ces fonctions a pour but la prépa- 
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ration des matériaux destinés à réparer les pertes que 
l’organisme fait incessamment, et de plus, Tassimilation 
de ces matériaux par les organes eux-mémes. 

Cette grande fonction commence dans l’estomac, et 
elle se termine dans les parencliymes, ou tissus orga¬ 
niques. Elle a pour organes d’élaboration et de pré¬ 
paration restomac et les intestins, pour organes de 
transport les vaisseaux chylifères des intestins et les 
vaisseaux lymphatiques de toutes les parties du corps, 
et par suite le système sanguin artériel; et pour organes 
d’assimilation tous les organes qui composent le corps 
humain, qui y puisent incessamment les éléments néces¬ 
saires à leur accroissement et à l’entretien de la vie. 

Toutes ces fonctions s’accomplissent sous rinfluence 
de la force vitale qui y préside comme force digestive, 
comme force circulatoire et comme force assimilatrice. 

Cette fonction importante que l’on appelle la nutri¬ 
tion s’accomplit par les actes successifs que nous allons 
décrire : lorsque I’kstomac a reçu les aliments qui doi¬ 
vent servir à la réparation, il entre aussitôt en fonction 
et il les transforme en une masse homogène que l’on 
appelle le chyme. Cette première préparation demande 
à peu près deux ou trois heures. Ainsi réduite, la niasse 
alimentaire franchit le pylore, ou roriüce inférieur de 
l’estomac, et passe dans la première portion de l’intes¬ 
tin grêle, où elle se mêle avec la bile et d’autres fluides 
qui s’y trouvent versés. Poussée par un mouvement 
particulier du canal intestinal, elle traverse toute la 
longue portion do l'intestin grêle, dans laquelle elle ac¬ 
quiert une grande tluidité. Alors commence la sépara¬ 
tion de la partie nutritive de raliment de celle qui doit 
être rejetée, cette partie nnti itive s’appelle le chyle. En 
traversant le canal intestinal les pai'ties chyleuses de 
la masse alimentaire sont absorbées par des vaisseaux 


L’AMI DES HOMMES. 


23 


lymphatiques excessivement nombreux sur toute cette 
partie de l’intestin, de telle sorte qu’à mesure qu’elle 
descend plus bas, elle perd sa fluidité, et arrivée dans 
le gros intestin elle s’épaissit et se moule peu à peu, de 
manière que dans le rectum elle se trouve réduite à sa 
partie excrémentitielle qui est expulsée par l’acte de la 
défécation. 

Le chyle absorbé par les radicules des vaisseaux chy¬ 
lifères , circule dans ces vaisseaux des branches vers les 
troncs, en traversant une quantité considérable de gan¬ 
glions lymphatiques, dans lesquels il subit une pre¬ 
mière élaboration, puis^ il arrive dans le canal thoracique 
situé dans la cavité de la poitrine, le long de la colonne 
vertébrale. Ce vaisseau le verse dans la veine sous-cla¬ 
vière gauche, et alors il se mêle au sang, dont il prend 
tous les caractères, en traversant les poumons dans l’acte 
de la respiration. 


Iir Ordre. — Fonctions dépuratrices. 


Sous le rapport de l’hygiene il y en a trois impor¬ 
tantes à connaître; ce sont : la sécrétion cutanée ((/e la 
peau) J la sécrétion urinaire, et la sécrétion biliaire. 

11. Généralités. — Ces fonctions sont destinées à 
maintenir l’équilibre ou r/iarmontc entre toutes les au¬ 
tres fonctions, et principalement celles que nous venons 
de passer en revue. Elles ont pour but Véliminalion in¬ 
cessante des principes nuisibles et inassimUables, dévelop‘ 
pés, introduits ou l'etenus dans l’organisme; principes 
qui, par leur présence dans le sang, occasionnent des 
maladies. On voit par là combien elles sont essentielles 
à la santé et à l’enlrelien de la vie. 

Ces principes hétérogènes au sang, proviennent de 
trois sources principales; ce sont : 1** des iiÉsiras de la 
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NLTniTio.\ dont nous venons de parler, lesquels in- 
Iroduits dans le sang avec le chyle, en sont séparés par 
les organes dépurateurs, puis expulsés; 2“ ce sont des 

M<ILKCULES PROVENAIT DU MOUVEMENT l>E DÉCOMPOSITION qui 

s’opère au sein des organes, et en vertu duquel les 
particules de ces organes trop animalisées, sont dépla¬ 
cées, puis remjïlacées par des particules nouvelles sous 
rinfluence d’une action vitale qui constitue la nutrition ; 
3" ce sont, enfin, des pdincipes provenant d’une humeur 
ExcRÉMENTiTiELi.E, cgIIg dc la tianspiralion par exemple, 
qui au fieu d’étrc expulsée so trouve momentanément 
retenue dans le sang par Pell'et de causes très-variées. 

Toutes ces fondions dépu rat ri ces s’accomplissent 
sons rinlluence de la force vitale qui y préside comme 
force ou puissance conservatrice. 

1“ La transpiration. 

12. Dans l’ordre de la santé, cette fonction dépura- 
trice est la plus importante de toutes ; car c’est à sa sup¬ 
pression et aux anomalies qu’elle présente rpie l’homme 
doit la plupart des maladies accideulelles dont il est at¬ 
teint. Son oi’ganc essentiel c’est la peau , enveloppe 
extérieure qui recouvre toute la périphérie du corps. 
La peau est donc l’organe dépurateur par excellence ; 
seul, il peut même quelquefois suppléer tous les au¬ 
tres. Celte dépuration s’opère par la voie des A^ais- 
seaux exhalants qui sont multipliés à Tinfini .sous l’é¬ 
piderme, L’humeur de la transpiration est formée par la 
partie séreuse du sanf/^ et avec elle s’échappent par lés 
pores de la peau des éléments hétérogènes dont la pré¬ 
sence est nuisible dans l’économie; elle se produit sons 
la forme d’une vapeur légère. 

L’importance de cette fonction est telle, (ju’i! a été 


prouvé par des expériences très-concluantes que si un 
homme prend tous les jours i kilogrammes d’aliments 
solides et liquides, il perd au moins 2 kilog. 30 de ce 
poids par la transpiration. 

Dans Fétat de repos, lorsque cette exhalation est 
modérée et que le produit de cette sécrétion s’évapore, 
à mesure qu’il se forme, la transpiration est insensible; 
on ne s'aperçoit pas qu’elle s'opère. Mais quand l’exha¬ 
lation est supérieure à l’évaporation elle se condense à 
la surface de la peau et elle se répand en gouttelettes, 
c'est la sueur. C’est ce qui arrive sous l’influence d’un 
exercice actif, d’une chaleur prolongée ou intense, des 
passions violentes et excentriques, et en général des 
causes qui activent la circulation. Tandis qu’au con¬ 
traire les causes qui ralentissent le mouvement du sang 
diminuent aussi la transpiration , et elles peuvent, 
par cela même, occasionner des maladies. Ainsi agis¬ 
sent le repos prolongé, le séjour habituel dans des lieux 
froids et chargés de vapeurs humides, les passions 
tristes et dépressives, les peines morales. 

C’est surtout dans l’état de sueur que riiomine doit 
veiller à ne pas supprimer brLiscpiement sa transpira- 
iion ; ^"ar alors les principes de cette humeur étant rete¬ 
nus dans le sang, circulent avec lui et vont porter l’in¬ 
flammation sur des organes prédisposés par leur nature 
ou par leur faiblesse relative à en recevoir l’intluence. 

Outre la dépuration du sang, celle importante fonc¬ 
tion a encore pour but de maintenir la chaleur vitale 
toujours au même degré par l’évaporation qui se fait 
incessamment à la surface de la peau. Voilà pounjuoi 
dans l’état de fièvre la peau est sèche et plus chaude 
que dans l’étal normal, tandis que dans rélat de santé, 
sons rinfluence d’un exercice violent ou d’une tempé¬ 
rature élevée, la chaleur de la peau reste constamment 
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au même degré. Enfin la transpiration a encore pour 
elVel de rendre la peau plus souple et plus douce au 
toucher et, par suite, d’entretenir la sensibilité du tact. 

2" La sécréiion urhiaire. 

13. Deux organes sont alVectés à cette fonction dépu- 
ralrice, ce sont les Ils sont situés dans la cavité 

abdominale (le wntrc), un de chaque coté de la colonne 
vertébrale, dans les lianes, où ils sont enveloppés d’une 
grande quantité de tissu graisseux. Ils ont la forme 
d’une fève et 12 à 1 o centimètres de longueur. Ils don¬ 
nent naissance chacun à un canal qui vient aboutir à 
la vessie. Ce sont les uketèheh, ou canaux atïérents de 
r urine. 

Us puisent dans le sang artériel les éléments de l’u¬ 
rine ; ils les préparent et les élaborent, puis Turine arrive 
à mesure qu’elle se forme par la voie des canaux affé¬ 
rents jusque dans la vessie , réservoir où elle séjourne 
jusqu’à ce qu’un besoin ressenti dans cet organe en 
provoque l’expulsion. C’est encore ici la force vitale qui 
préside à tous ces actes. 

L’urine est un liquide excrémenlitiel aussi extrait du 
sérum du sang, cliargé de principes souvent très-ani- 
malisés divisés ou dissous dans une quantité plus ou 
moins grande de fluide aqueux. Elle est quelquefois 
sécrétée en quantité considérable, après l’ingestion de 
boissons abondantes, plus ou moins stimulantes, et 
cette sécrétion s’opère si promptement qu’on est étonné 
de la rapidité de la transformation des boissons ingé¬ 
rées. Lorsqu’au contraire, elle se produit en petite quan¬ 
tité et à des intervalles éloignés, l’urine est concentrée 
et chargée, et, après qu’elle est refroidie, elle dépose 
ordinairement au fond du vase un sédiment ou dépôt 
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p[us ou moins abondant l'ornié de parties solides qui, 
dans l’élat de maladie, constituent des dépMs criti- 
q lies. 

Cette fonction est très-importante pour la santé, et, 
cependant, elle l’est moins que la transpiration. Ces 
deux fonctions dépuratrices se suppléent mutuellement 
, suivant les saisons et la température. Ainsi, on transpire 
beaucoup pendant l’été et on urine peu ; c’est le con¬ 
traire pendant Fin ver, les urines sont abondantes tandis 
que la transpiration diminue. 

3“ La sécrétion biliaire. 

1 4. La BILE est le produit de la sécbétion du foie. 
C’est un liquide épais, gluant, d’une couleur jaune ou 
jaune verdâtre, extrait du sang veineux de la cavité 
abdominale (le ventre), qui est apporté au foie par la 
veine porte. Lorsqu’elle est sécrétée, elle est en partie 
versée dans Tintestin duodénum, et une autre partie ar¬ 
rive dans la vésicule du foie , où elle séjourne plus ou 
moins longtemps. Elle a pour usages connus d’exciter 
les fonctions de l’intestin et, par conséquent, de favo¬ 
riser la digestion ; elle se mêle à la masse alimentaire, 
puis elle est rejetée avec l’excrément auquel elle donne 
la coloration qu’il présente. Cette sécrétion augmente 
pendant le travail de la digestion; elle est considérable 
chez les gourmands et chez les personnes qui ont un 
grand appétit. C’est elle qui, parla coloration qu’elle 
imprime à la peau, a donné lieu au tempérament 
bilieux. 

Celte fonction est encore dépiiratrice, mais elle l’est 
beaucoup moins que les deux autres. Sous l’influence 
de certaines causes, elle peut être retenue ou absorbée 
et alors elle produit riclère ou la jaunisse. 
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lü* Nous venons de passer en revue les principales 
fonctions de réconomie; nous avons vu la force vitale 
présider comme cause primitive à leur accomplisse¬ 
ment. Il importe donc de savoir ce que c’est que cette 
force vitale. Nous avons emprunté au génie des grands 
médecins les belles notions que nous allons transmettre 
à nos lecteurs. Nous les avons puisées dans l’excellent 
Traité de Ihcrapeiitîfiiœ du professeur Trousseau et de 
son digne collaborateur M. Pidoux. Cest le pivot sur 
lequel roule tout l’édifice de la science de l’homme. 
Car renseinble de toutes ces fonctions, riiarmonie qui 
préside à leur accomplissement, leur inlUience récipro¬ 
que conslitueiil la nati i»e de l’homme chvsîolie , et ce 
(|ue nous entendons par la naturr c’est la force vitale 

E.N ACTION, 


DE LA FORCE VITAI. E. 


I 


10. l.a FORCE VITALE n'cst aulrc que la rtcsistance 
dont chaque organisme est doué, en vertu de laquelle 
il peut opposer aux causes ou agents physiques, c’est- 
à-dire aux infiueuces extérieures et aux agents délétè¬ 
res, une réaction puissante, régulière et soutenue par 
le moyen de laquelle la vie se déveloi'i’e , se conserve et 
SE RÉTABLIT, même lorsqu’elle est menacée ou attaquée. 
C’est à elle que se rapportent tous les phénomènes de 
la vie organique en santé comme en maladie. 

Elle est CONSERVATRICE dans l’état de santé. 

Elle est MÉDICATRICE dans TtHat do maladie. 


Nous allons rétudier sous le premier de ces deux 
rapports. Dans la seconde partie de noire travail nous 
l’étudierons sous le second. 
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DK l.A FORCE VITALE CONSERVATRICE. 

17. Considérée comme force ou puissance conserva¬ 
trice , c’est elle qui organise et qui conserve l’orga¬ 
nisme; c’est elle qui rétablit môme riiarmonie de ses 
fonctions, lorsqu’elles sont momentanément troublées 
ou dérangées : le résultat de son action est toujours le 
môme, car c’est la vie. Cette action est aveugle et pure¬ 
ment instinctive, il ne faut pas la confondre avec le 
principe intelligent et libre; elle s’exerce tout à fait 
à l’insu du centre pensant. 

11 est impossible de connaître à priori le degré de 
résistance vitale dont chaque homme est doué. Pour en 
juger, il faut voir l’individu aux prises avec la maladie; 
car ce n’est que d’après le mode de réaction qu’il oppo¬ 
sera aux agents morbifiques, que l’on pourra acquérir 
celle connaissance. Cependant, on peut dire qu’elle est 
d’autant plus puissante, d’autant plus énergique et plus 
salutaire, que la constitution originelle est plus vivace 
et que les grandes fonctions s’accomplissent avec plus 
de régularité et d’harmonie; d’une autre part, que celle 
constitution native n’aura pas été altérée par des écarts 
de régime, par des excès, ou par des maladies. 

18. Cette FORCE de résistance vitale explique com¬ 
ment il se fait que des individus placés tous les jours 
au milieu d’émanations délétères ou de foyers épidémi¬ 
ques y séjournent et y résistent sans en ressentir la plus 
légère atteinte. 

C’est elle qui chez deux enfants nés à sept mois, 
pourvus, l’un et l’autre, de tout ce qu’il faut pour vi¬ 
vre, accorde la viabilité à l’un et la refuse à l’autre. 

C’est à elle qu’il faut rapporter celle excitation spon¬ 
tanée et celte sédation également spontanée, en vertu 
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de latfuelle l’homme peut vivre sous toutes les latitudes, 
et résister aux variations extrêmes de la chaleur et du 
froid. 

C’est encore elle qui fait que de deux individus atleclés 
au même degré de lésions organiques semblables du 
poumon ou du cœur l’un vit longtemps et presque 
sans troubles fonctionnels de l’organe lésé, et meme 
sans de grands dérangements pour la santé, tandis que 
l’autre succombe rapidement, ou traîne en langueur 
une vie de soiiflVance. 

'10, Mais ce n’est pas dans lu force apparente qu’il 
faut placer le plus grand développement de celte foice 
de résistance vitale, car tous les jours on voit des 
hommes d'une constitution athlétique, dont le teint est 
fleuri et le sang fibrineux et riche, ne présenter qu’une 
résistance vitale faible et désordonnée. Ces hommes, 
en apparence si vigoureux, sont abattus par un souille 
et ne peuvent supporter la moindre perte de ce sang s! 
riche, sans tomber en syncope; ils sont promptement 
engourdis parle froid et anéantis par la chaleur; placés 
sous finlluence d’émanations délétères et de foyers épi¬ 
démiques ou contagieux, ils sont rapidement frappés par 
la cause morbifique ; et la réaction qu’ils opposent, c’est- 
à-dire la maladie qui s’ensuit, s’accompagne bientôt de 
symptômes graves de stupeur, de prostration, et l’a¬ 
taxie ou les désordres nerveux qui surviennent attes¬ 
tent l’incohérence de leur résistance vitale. 

A côté de ces individus, on en voit d’autres qui sont 
maigres, pales et d’une constitution en apparence ché¬ 
tive, quelquefois alléctés d’un vice de conformation 
congénitale, ou d’une lésion organique acquise, lesquels 
vivent impunément au milieu d’émanations délétères, 
ou de foyers épidémiques, et qui, affectés pai' les causes 
morbifiques, réagissent salulairemenl, en opposant une 
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résistance vitale des plus énergiques et des plus opiniâ¬ 
tres, et ils se sauvent à travers des dangers infinis par 
le bienfait de la nature médicatrice; ces hommes sup¬ 
portent beaucoup mieux les pertes de sang ; les souf¬ 
frances physiques et morales ne peuvent les abattre; 
soumis à des élévations ou à des abaissements considé¬ 
rables de température, ils opposent facilement une ex¬ 
citation et une sédation spontanée suflisante pour en 
neutraliser la funeste inlîuence. 

D'après ce qui précède, i! est facile de comprendre 
ce que nous entendons par la force vitale, et de s’expli¬ 
quer son mode d’action et sa résistance, on connaît ce 
que c’est que la nature conservatrice et la nature médi¬ 
catrice. 


L’enfant, en entrant dans la vie, n’apporte qu’une 
force vitale faible et incapable de résister à l’influence 
plus on moins nuisible des agents extérieurs. S’il n’é¬ 
tait promptement secouru il périrait bientôt. Mais, à 
mesure qu’il avance dans la vie, il acquiert de la force 
et il résiste de mieux en mieux à l’action des causes 
qui tendent à affaiblir ou à détruire chez lui le mouve¬ 
ment de la vie. Nous verrons plus loin que le moyen 
de fortifier sa constitution et de développer cette force 
de résistance, est de l’accoutumer par degrés à suppor¬ 
ter les variations de la température et à réagir contre 
les agents extérieurs. 

C’est ainsi que se développe et s’accroU cette force de 
résistance vitale^ et nous verrons aussi ailleurs (30)que 
plus celte force de résistance est grande et énergique, 
plus aussi la coostitution est forte et harmonique, et 
moins, par conséquent, l’organisme est facilement dé- 
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rangé par les causes et agents morbiliques. Elle est donc 
le fondement d’une santé régulière et d’une longue vie. 

Si une cause de maladie vient agir sur une constitu¬ 
tion de cette trempe, elle pourra en être ébranlée : mais 
aussitôt sa force vitale réagira puissamment par l’en¬ 
semble des grandes fonctions que nous avons décrites; 
une fièvre régulière se déclarera, et, par le moyen de 
cette fièvre, la nature médicatrice poussera rapidement 
vers les organes dépuraleiirs le principe morbifique in¬ 
troduit dans le sang, ceux-ci l’expulseront au dehors, 
et f homme ainsi constitué recouvrera merveilleusement 
la santé sans passer par la maladie. 

11 s’agit maînlenanl de rechercher les causes qui peu¬ 
vent agir sur l’organisme humain et rompre fliarmonie 
des fonctions, c’est l’objet de Vhygime dans le domaine 
de laquelle nous allons entrer. 



PREMIÈRE PARTIE. 


PREMIÈRE ÉPOQUE DE LA VIE. 

l’en F.4NCE, 

« 

Sous le rapport des soins que réclame l’enfance nous 
la diviserons en deux périodes : la première, qui s’é¬ 
tend jusqu’à la deuxième et même la troisième année, 
et en seconde enfance, qui comprend aussi l’adolescence 
et qui s’étend jusqù’à la puberté. 


PREMIERE ENF.4NCE. 

20. A son entrée dans la vie, l’enfant est aussi près 
de mourir que de vivre, et s’il n’était promptement se¬ 
couru , il périrait Inentêt. Sa vie ne tient qu’à un fil que 
le moindre choc peut briser. Aussi, dès qu’il est né, 
faut-il l’entourer de soins qui lui aident à faire le pre¬ 
mier pas dans la vie et qui affermissent son existence. 

Nous ne pouvons trop faire l’éloge de la femme qui, 
devenue mère, allaite elle-même son enfant; le vœu de 
la nature est rempli, et l’affection d’une mère pour son 
enfant ne saurait être remplacée par aucun antre sen¬ 
timent. 

Si beaucoup de mères, parmi les jeunes femmes, 
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n’ont pas le bonheur de voir leurs soins profiter à leurs 
enfants, cela tient souvent à ce que ces soins ne sont 
pas éclairés, car raraour maternel aveugle quelquefois 
les mères au point qu’en croyant bien faire elles font 
mal, et on voit assez souvent par cette cause périr des 
enfants qui auraient dfi vivre si les soins affectueux 
dont ils étaient l’objet avaient été dirigés par l’expé¬ 
rience et administrés avec une sage prévoyance. 

Pour éclairer les mères et les nourrices encore novices 
dans Part de diriger la première enfance, nous allons 
donner sons forme de préceptes ou d’aphorismes une 
méthode simple, naturelle et en tout conforme aux be¬ 
soins du premier âge. 

Le premier besoin du nouveau-né c’est raliraent, 
et le premier aliment c’est le lait maternel i il a l’avan¬ 
tage de purger le corps du premier excrément. 

2" On est dans P usage de donner d’abord à Penfanl 
nouveau-né un mélange très-léger d’eau sucrée et de 
v inj on peut réitérer plusieurs fois l’emploi de ce moyen 
pendant le premier jour. Il est surtout indiqué lorsque 
l’enfant est faible, pour afl'ermir sa vie. 

^1® Si la mère est primipare, c’est-à-dire à son pre¬ 
mier enfant, lorsque surtout elle n’a pas de lait pendant 
les premiers Jours, il faut pourvoir à la subsistance de 
l’enfant à l’aide du biberon, afin de ne pas pervertir 
sou instinct naturel pour la succion. 

4® Tout le monde sait qu’il y a deux manières d’éle¬ 
ver les enfants : Pallaiteraenl naturel, et l’allaitement 
artificiel j le premier consiste à donner le sein à P en¬ 
fant; le second consiste dans l’emploi du lait de vache, 
administré à l’aide d’un biberon. 

5" Lorsqu’on doit l’élever au biberon, il faut le lui 
donner dès les premières heures après sa naissance, et il 
faut lui donner d’abord un mélange composé de lait 
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bouilli légèrement sucré et coupé avec un tiers d’eau 
d’orge, ou de goniine très-légère. On doit préférer le 
lait d’une vache vêlée depuis six semaines à deux mois 
seulement, et il est à propos d’en éprouver la qualité. 
Le lait naturel doit donner à réprouvetle de 10 à 15 
parties de crème pour 100 de lait. 

G® Toutes les semaines, ou seulement toutes les quin¬ 
zaines, suivant ia force de l’estomac, on peut augmenter 
graduellement la quantité de lait, de manière que vers 
te second mois on arrive à donner le lait pur ; mais il 
faut pour cela qu’il n’occasionne ni la diarrhée ni les vo¬ 
missements. 

7° Lorsque les enfants supportent bien le lait, on 
ajoute avec beaucoup d’avantage à l’alimentation l’u¬ 
sage répété deux fois par jour d’une crème au pain très- 
légère, préparée avec un peu de rApure de pain et du 
sucre en petite qiiantité- 

8“ Plus l’enfant est faible, plus il faut lui conservei’ 
longtemps le lait coupé, car on doit proportionner l’ali- 
tuenl à la force des organes digestifs. Un aliment troi> 
substantiel qui n’est pas convenablement digéi’é, au lieu 
de fortifier, débilite, et il n’est pas digéré lorsqu’il occa¬ 
sionne des vomissements ou la diarrhée. Il faut, dans 
ce cas, se hâter d’appeler un médecin, car le moindre 
retard peut, à cause de la faiblesse de son organisation, 
lui être promptement funeste, 

9® Que l’allaitement soit naturel ou artificiel, il im¬ 
porte avant tout de le régler avec méthode et discerne¬ 
ment. Ainsi, pendant le premier mois, l’enfanl prend 
peu à la fois, c’esl poiir([uoi on doit donner souvent l’ali- 
ment. Ainsi on ne doit jamais être plus de trois heures 
sans le lui donner j et s’il prend peu, on ne mettra que 
deux heures d’intervalle. 

10“ Lorsque l’enfant est fort et vigoureux, le besoin 

3 . 
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réveillej lorsqu’il est faible, au contraire, la faiblesse 
rendort, et il n’éprouve pas le sentiment de la faim. 
Dans ce cas, il faut l’éveiller pour lui faire prendre l’a¬ 
liment, lorsqu’il dort plus de trois Heures. Il arrive sou¬ 
vent alors qu’il a delà peine à prendre, elpour lui sauver 
la vie il faut redoubler de soins et d’attentions. Ainsi 
on ne doit jamais le remettre dans son berceau avant 
d’avoir vaincu la diHicuUé, et une bonne mère vient 
toujours à bout de la surmonter à force de patience, de 
persévérance et de soins. C’est dans ce cas qu’un peu 
d’eau vineuse est surtout utile pour stimuler l’estomac 
des enfants débiles. 

'H“ A mesure que l’enfant avance en âge et qu’il peut 
absorber davantage de lait, il éprouve moins souvent 
le sentiment de la faim, et du deuxième au troisième 
mois, on doit, en général, régler peu à peu ralimenta- 
tion de manière à ne lui donner le sein ou le biberon 
([ue sept ou liuil fois dans vingt-quatre heures, mais il 
faut chaque fois lui en donner jusqu’à satiété et régu¬ 
lariser les intervalles. 

12“ Il n’est pas de plus mauvaise habitude que de 
tenir l’enfant presque continuellement au sein. Elle est 
quelquefois funeste à la mère sans être d’aucune utilité 
pour l’enfant; car l’épuisement qui résulte d’un allaite¬ 
ment exagéré la forcera plus tard à suspendre l’allaite¬ 
ment avant que son enfant soit d’âge à pouvoir s’en 
passer. C’est ainsi que ramour maternel peut aveugler 
une mère et la conduire insensiblement au tombeau. H 
n’est pas moins nuisible à la santé et même à la vie de 
l’enfant de lui placer continuellement un biberon dans 
la bouche ou de le remplacer par un tampon, car par 
cette cause on voit souvent survenir le muguet, et on a 
même vu , quelqueiois, le tampon les étouffer. 

13** C’est encore une très-mauvaise habitude que de 
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leur donner, dès les premiers jours, des bouillies ou 
même des panades, car alors leurs organes digestifs 
n’ont pas encore acquis la force nécessaire pour assimi¬ 
ler ces aliments. C’est encore une cause qui leur occa¬ 
sionne le muguet et les inflammations d’estomac ou des 
intestins; ils produisent, lorsqu’ils ne sont pas digérés, les 
vomissements et la diarrhée, et on doit les cesser. Très- 
souvent les croules laiteuses et les gourmes n’ont d’au¬ 
tre cause qu’une alimentation trop forte et mal dirigée. 
Ce n’est en généra! que vers le deuxième mois, et lors¬ 
que l’enfant digère bien le lait, qu’on peut commencer 
Tusage des fécules ou des panades très-légères, et vers 
le troisième mois on peut lui donner de temps à autre 
un potage au bouillon de viande léger. 

^ i” A huit ou neuf mois et quelquefois plus tôt, on 
peut essayer les sucs de viande et les œufs à la coque, 
même leur faire mâcher quelquefois des viandes tendres, 
en petite quantité, pour en exprimer le suc. Peu à peu 
on les accoutume à mâcher du pain mollet saucé, de 
manière qu’ils puissent se passer de l’allaitement vers la 
fin de la première année. Cependant il ne faut pas les 
sevrer sans être certain cpi’ils peuvent se suftire par une 
autre nourriture. 

lo'’ Il y a deux manières de sevrer l’enfant :. r le 
sevrage subit qui consiste à supprimer tout à coup le 
sein; 2" le sevrage gradué, qui consiste à ne le supprimer 
que graduellement. Ce dernier est, en général, préfé' 
rable [)Our la santé de la mère et pour accoutumer l’en¬ 
fant à une nouvelle alimentation. 

16“ Dans le premier mois de la vie, l’enfant doit dor¬ 
mir presque la totalité du temps; mais à mesure qu’il 
prend de l’âge, il faut le tenir éveillé de temps à antre, 
pour exercei' ses sens et développer ses premières facul- 
lés. Vers le cinquième ou le sixième mois et jusqu’à la 
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fin (le fa première année, il ne faut pas le laisser dormir 
plus de dix-buit heures sur vingt^quatre. Depuis le se¬ 
vrage Jusqu’à deux ans, on le laisse généralement dor¬ 
mir deux à trois heures vers le milieu du jour; mais il 
faut peu à peu l’accoutumer à se passer de ce sommeil 
du jour, de manière que vers sa troisième année il ne 
repose que la nuit, et seulement douze heures sur vingt- 
quatre. 

17" On doit toujours coucher les enfants sur le côté, tan- 
lot à droite, tantôt à gauche, afin de les habituer à dor¬ 
mir également sur l’un et sur l’autre. Dans celte position, 
ils se débarrassent facilement des mucosités qui pour¬ 
raient les gêner pendant le sommeil. Il faut les placer 
dans leur berceau de manière qu’ils aient la tête et les 
épaules élevées, afin d’éviter les congestions sanguines 
vers la tête, qni se produisent facilement dans le pre¬ 
mier âge. Par ta même raison il ne faut pas se servir 
d’oreiller de plume, et i] faut les coiffer légèrement. Il 
est également très-important de laisser l’air circuler libre¬ 
ment autour d’eux. 

18® Pendant le sommeil du jour, il faut les habituer 
à dormir dans une pièce éclairée et même an milieu du 
bruit; lorsqu’ils y sont accoutumés rien n’est capable 
de les réveiller, si ce n’est le sentiment instinctif de leurs 
besoins. Il importe de les placer de manière qu’ils voient 
le jour en face d’eux et non de côté, car en regardant 
le jour de côté, l’œil qui seul peut se diriger vers la 
lumière prend de la force, tandis que l’autre, qui ne 
voit pas le jour, reste faible. Telle est ordinairement la 
cause qni produit une affection désagréable des yeux, 
désignée sous le nom de strabisme {yeux louches). 

19® Bercer les enfants, c’est une des plus mauvaises 
habitudes qu’on puisse leur faire prendre; car, lorsqu’ils 
y sont accoutumés, ils ne peuvent s’endormir sans ce 
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moyen, et pour obtenir le sommeil il faut souvent aug¬ 
menter de plus en plus le mouvement oscillatoire du ber¬ 
ceau; c’est alors qu’il devient nuisible, parce qu’il fa¬ 
vorise singulièrement les congestions sanguines vers la 
tète. Lorsque l’enfant s’éveille au milieu de son sommeil, 
c’est presque toujours un besoin instinctif qui en est la 
cause. Ainsi, tantôt c’est le besoin de prendre l'aliment, 
d’autres fois c’est le sentiment de la chaleur ou du froid, 
ou bien, enfin, c’est la sensation produite par la mal* 
propreté. On doit donc rechercher la cause qui l’a 
éveillé, au lieu de le bercer pour le rendormir. 

20* Lorsque le temps est doux et convenable, dès 
que l’enfant a atteint le troisième mois, il faut le sortir 
souvent, ayant soin de le couvrir d’un voile léger. Le 
grand air fortifie et développe ses organes, et à mesure 
qu’il prend de l’âge, il faut le sortir plus souvent. Ce 
besoin du grand air est si naturel et si impérieux dans 
le premier âge que, dès que l'enfant a acquis une cer¬ 
taine connaissance, il s’agite et il pleure jusqu’à ce qu’il 
soit dehors. Lorsqu’il a six à huit mois, il n’y a guère 
que la pluie qui puisse empêcher de satisfaire ce besoin 
instinctif. Nous verrons plus loin que le froid est même 
utile à la sauté de l’enfant, pourvu qu’il ne soit pas trop 
vif; alors on doit le vêtir convenablement d’après la 
température. 

21” Du neuvième au dixième mois, et même plus tôt 
si l’on est dans le beau temps, il faut !e débarrasser de 
ses langes, surtout pendant le jour; car plus tôt on le 
débarrassera de ces enveloppes, plus tôt aussi on le verra 
se soutenir sur ses membres. Il est facile de voir com¬ 
bien l’enfant est heureux lorsqu’il est développé, et si 
on le laisse s’ébattre en liberté sur un tapis, ou sur 
l’herbe par un beau temps, on le verra marcher seul 
dès la fin de la première année. C’est le meilleur moyen 
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de prévenir les difformités de la taille, lorsqu’il n'y a 
pas de prédisposition héréditaire. Pour accoutumer de 
bonne Iteure les enfants à se soutenir sur leurs jambes, 
la nourrice doit d’abord les faire se tenir debout sur ses 
genoux en les soutenant sous les aisselles, puis elle les 
fera poser par terre pour leur apprendre à déplacer 
leurs pieds. Par ces exercices répétés plusieurs fois par 
jour, l’enfant apprendra bien vite à marcher; il faut 
prendre garde de les laisser faire des chutes ou de les 
fatiguer, car cela les retarderait. Xoiis ne pouvons trop 
blâmer, avec les auteurs qui se sont occupés de l’édu¬ 
cation de la première enfance, l’usage pernicieux du 
maillot et plus tard celui des lisières et même des cha¬ 
riots, car ils ont pour effet de favoriser le développe¬ 
ment des déviations de la taille, de déformer la poitrine 
et les épaules, et de préparer dans l’avenir la voie au 
rachitisme et aux affections de poitrine. 

22" Les soins de propreté sont, chez les enfants, un 
moyen excellent pour entretenir leur santé; aussi les 
mères et les nourrices doivent-elles veiller à les changer 
de linge dès qu’ils sont mouillés ou salis, et, dans ce 
cas, il ne faut pas se contenter de les essuyer, mais il 
faut encore les laver à l’eau tiède, puis les sécher 
avec un linge doux, et chauffé si l’on est dans l’hiver. 
En général, les linges qui servent aux petits enfants 
doivent être blancs de lessive et très-doux, c’est le 
moyen de prévenir les irritations et les excoriations de 
la peau qui peuvent être portées au point de les priver 
du sommeil et de tes rendre malades. Nous avons vu 
souvent les bons effets, dans ces cas, de l'application 
d’une feuille de papier à plaie enduite de suif, lorsque 
le contact des urines irrite et excorie la peau. 

23" Pendant la première année, îl faut tenir les en¬ 
fants chaudement, surtout s’ils sont nés au commence- 


L'A Mi UES 11U Al ME S. 


41 


ment ou pendant Tliiver; car^ à cet âge si tendre, ils 
développent peu de chaleur vitale, aussi faut-il doubler 
de llanelle chaude leurs vêtements et même les enve¬ 
lopper dans des langes en laine; nous conseillons même 
de chaullér leur lit et de placer à côté d’eux une bou¬ 
teille remplie d’eau bouillante. Ce n’est qu’après qu’ils 
ont passé leur premier hiver ([u’il faut leur supprimer 
cette habitude, pour n’y plus revenir sans une néces¬ 
sité qui rende ce moyen indispensable pour leur santé. 
Nous nous expliquerons plus loin sur les avantages de 
cette méthode. 

24” Nous ne pouvons trop recommander aux mères 
et aux nourrices de veiller à la liberté du corps de l’en¬ 
fant, car c’est le moyen de prévenir chez eux des ma¬ 
ladies. S’il est constipé, on mettra du miel dans son 
lait, et, si cela ne suDît pas, on pourra donner le matin 
de i à 8 grammes de manne en larmes dans un verre 
de lait bouilli. 

21. 23'* Enfin, il est une chose très-essentiel le pour 
l’avenir de l’enfant, c’est de veiller avec un soin ex¬ 


trême sur ses premières impressions. Aussi nous ne pour¬ 
rons jamais assez recommander aux mères que la 
nécessité force à confier leurs enfants à des mains étran¬ 
gères de veiller avec un soin particulier sur le caractère 
et sur les mœurs des personnes qui les remplacent; car, 
les premières impressions^ celles que reniant reçoit de 
sa mère ou de sa nourrice, ne s’elJacent jamais/ elles 


exercent sur toute sa vie une. immense intluence. L’c- 
ducalion elle-méme ne peut que les modifier. Ainsi, 
lorsque la première impression (juc reniant reçoit est un 
sourire ou un baiser, elle développe chez lui un sentiment 
instinctif d’affeciion qui l’attache à sa mère ou à sa nour¬ 
rice par un lien moral, \i\ sijinpalhie. beaucoup plus puis¬ 
sant que le sentiment instinctif du i)esoin de l’aliment. 
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Ce sentiment, qui développe réciproquement la sym¬ 
pathie entre la mère et son enfant, est un sentiment 
naturel, il a sa source dans Vamour matemel^ et il dé¬ 
veloppe Vamour filial. C’est de lui qu’on voit découler, 
comme d’une source vive et pure, tous les sentiments 
nobles qui forment un bon caractère et un bon naturel. 

Lorsqu’au contraire c’est l’indifTérence de la nourrice 
qui préside à ce premier sentiment, l’enfant n’aura éga¬ 
lement pour elle que de l’indilTérence, et le sentiment 
seul du besoin le rapprochera d’elle. De plus, si elle le 
brutalise, il n’éprouvera qu’un sentiment instinctif de 
rép}(lsinn. Delà l’origine de la perversion des sentiments 
naturels, chez le jeune enfant, qui peu à peu dévelop¬ 
peront chez lui un mauvais caractère et des penchants 
vicieux. 

Il est facile de comprendre toute l’importance qu’il 
y a pour l’avenir de l’enfant de bien diriger le pre¬ 
mier sentiment affectif* Il est la base sur laquelle repo¬ 
sent les principes de l’éducation moralede l’homme (32V 
11 est le pivol autour duquel roule sans cesse la vie hu¬ 
maine. Tl est le point de départ du bien moral, comme 
du mal moral. Il est le fondement de la santé et d’une 
longue vie. Sur lui reposent la vie de l’homme, la 
famille et la société, 11 rentre dans la loi de l’harmonie 
universelle. Il est le but delà création. 

SECONDE ENFANCE ET ADOLESCENCE, 

22. Lorsque l’enfant est arrivé au point de pouvoir 
se passer des soins de sa nourrice, lorsqu’il est sorti de 
la première enfance, qu’il a atteint sa troisième année, 
il lui faut d’autres soins, et ces soins se rapportent aux 
trois parties essenlilles de son être : le corps, le sens 

MORAL et l’iNTELLlGENCE. 
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Ainsi , il faut favoriser l’accroissement du corpa el le 
fortifier, c’esi l’objet de Vhygf'me. Il faut développer le 
sens moral et former le caractère, et, de plus, il faut 
développer et cultiver Vinteîligence; ces deux parties 
sont l’objet deVéduration. 

Ces trois parties qui composent son être sont aussi 
importantes l’une que l’autre, et il faut bien se garder 
de développer l’nne au détriment des autres. Pour les 
développer convenablement, il faut suivre la marche 
lente et progressive des opérations de la nature par rap¬ 
port à notre organisation. U faut savoir que le déve¬ 
loppement DES TROIS P.4RTiES ESSENTIELLES DE NOTRE ÊTRE 

EST siMiLTANÉ ET PROGRESSIF, c’cst-à-dire qu’cu même 
temps que le corps s’accroît et se développe, le sens 
moral qui se rattache au premier sentiment affectif se 
développe également, tandis que les facultés de l’intel¬ 
ligence apparaissent successivement à mesure que sa 
sphère d’activité se développe et s’étend. C’est sur cette 
loi primordiale de la création que repose la perfectibi¬ 
lité des êtres vivants et animés : l’homme ne peut donc 
pas échapper à cette loi. Aussi une bonne éducation 
doit-elle reposer sur cette triple base, et pour par¬ 
venir à former des hommes aussi parfaits que le com¬ 
porte notre nature humaine, il faut étudier, d’après 
les lois de l’organisation, le développement PHYSiorE, 
MORAL et intellectuel de l’homme. 
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PUKMiftRp: SECTION. 

ACtiROISSEHENT DU CORrS. 


HVGJÊNE DE L’ENFANCE ET DE L’ADOLESCENCE. 


23. Dans celle période de ia vie, le corps s’accroît, 
se développe, et cel accroissemenl se fait lentement et 
principaiement en hauteur. L’Jiygiène de cet âge con¬ 
siste ; 1® à favoriser l’accroissement physique du corps, 
2” à développer la force de résistance vitale. 


§ I". Développe ment phy&ifjue dii corps. 

I.es moyens de favoiiser le développement du corps 
sont : une alimentation bien dirigée, l’exercice et l’in¬ 
solation. Mais pour obtenir de ces trois ordres de moyens 
les rcsullals qu’on eu attend, il faut les employer simul¬ 
tanément; car si on en emploie un et qu’on néglige 
l’autre, on échoue. 

24. 1“ Alimentation. ■— A partir de la [iremière eu- 
fance, le régime des enfants jusqu’après la puberté doit 
être composé à peu près également de substances végé¬ 
tales et de substances animales; mais il faut régulariser 
les repas de manière qu’il y ail trois heures au moins 
et quatre heures au plus d’intervalle entre chacun d’eux. 
Il convient de régler ainsi leur ordinaire ; au réveil, 
sept heures du matin, une soupe ou potage; à dix ou 
onze heures, déjeuner solide; à deux ou trois heures, 
le dîner ou un goûter, suivant les haijîUides de la fa¬ 
mille; à six ou sept heures, le souper ou le dîner; à 
sept ou huit heures, le coucher. 

Rien n’est plus pernicieux pour leur estomac que de 
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leur donner des aliments sans règle comme sans mesure, 
de même que de les faire Jenner trop longtemps. Plus l’en¬ 
fant grandit, plus il est faible et plus, par conséquent, 
il a besoin de soins et de régularité dans son régime et 


dans ses repas. S’il mange peu, il faut lui faire prendre 
plus souvent des aliments et ilatter son goût, et s’il 
perd l’appétit, il faut consulter un médecin. 

On doit toujours propoi lionner l’aliment à la force de 
l’estomac et éviter, pour les enfants surtout, les aliments 
préparés avec art et les assaisonnements de haut goût; 
les préparations les plus simples sont toujours les meil¬ 
leures, parce qu’elles sont toujours en harmonie avec la 
nature de nos besoins. Aussi rien n’est plus nuisible à 
leur santé que de leur donner liabiluellement des mets 
recherchés, des gâteaux, des sucreries; celte habitude 
est funeste à leur estomac. Ainsi, elle pervertit le goiit 
et l’appétit et elle trouble les fonction.s digestives et assi¬ 
milatrices : de là naissent une foule d’imlispositions et 
de maladies qui assiègent la vie entière. 

On doit surtout dans cet âge éviter avec le plus grand 
soin d’habituer les enfants à 1 'usage des boissons stimu¬ 


lantes et surtout de l’eau-de-vie, sous quelque forme 
que ce soit; car dans cette période de la vie, comme 
dans celles qui la suivent, l’enfant jouit en général 
d’une force expansive qui n’a pas besoin d’être stimu¬ 
lée. Ce qu’il faut alors pour sulïire aux besoins de l’ac- 
croissement, c’est une alimentation réparatrice et bien 
dirigée, car les excitants, quels qu’ils soient, sont tou¬ 
jours nuisibles, excepté dans certains cas qu’il n’ap¬ 
partient qu’au médecin déjuger. Ils occasionnent sou¬ 
vent des maladies très-variées par la surexcitation qu’ils 
produisent dans rorganismc; et lorsqu’ils sont tolérés, 
ils ont un autre inconvénient qui n’est pas moins grave, 
c’est d’établir une liabitude funeste à la santé et à l’a» 
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venir des eni’ants dans les âges qui suivront. Dans une 
autre partie de cel ouvrage, nous nous occuperons des 
dangers et des maladies qui proviennent de cette cause. 

Tant que l’enfant a bon appétit et qu’il digère bien, 
il ne faut pas avoir d’inquiétude sur sa santé. L’excès 
de précautions nuit toujours à son développement phy¬ 
sique et Surtout à l’augmentation de sa résistance vi¬ 
tale (1 6). Lorsqu’il est bien portant, ces précautions doi¬ 
vent se borner au régime que nous venons d’indiquer et 
aux soins de propreté convenables; ces soins consistent 
dans des lotions ou lavages du visage, des mains et des 
pieds, dans le renouvellement fréquent du linge, quel¬ 
ques soins pour la tête, et pendant l’été l’usage de quel¬ 
ques bains tièdes. 

iü, 2" Exercice. — L’exercice est si nécessaire au 
développement physique de l’enfant, que, sans celle 
condition, il ne se développe qu’incompléleraent. Lne 
alimentation bien dirigée favorise bien le développe¬ 
ment des formes, mais seule elle ne peut donner la 
force pliysique. Par elle on peut obtenir de beaux en¬ 
fants, mais ils seront vains, sans courage, comme sans 


énergie. 

Pour être utile et remplir son luit hygiénique, l’exer¬ 
cice doit se faire en liberté et au grand air, fuiiicipale- 
ment dans la campagne, mais il doit être régularisé à * 
peu près comme les repas. Celui qui est le plus favo¬ 
rable à la santé, ce sont les jeux qui exercent à la fois 
toutes les parties du corps. Il n’y a que la pluie (|ui 
puisse modifier cette règle générale; il doit être pro¬ 
portionné, quant à sa duree, à i’ûge et surtout aux 
forces de l’enfant; jamais il ne doit être poussé jusqu’à 
la fatigue, et encore moins jusqu'à Téfuiisement. 

. Il serait prudent ([ue les jeux des enfants réunis eus¬ 
sent lieu en présence des jmrents ou de (|uetqii’un (]ui 
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puisse les remplacer, et cela pour plusieurs raisons ; d’a¬ 
bord pour les faire cesser lorsqu’il en est temps, puis 
pour éviter les querelles et régler les disputes, enfin, pour 
prévenir les accidents et pour leur faire reprendre leurs 
vêlements lorsqu’ils se reposent. En outre, c’est souvent 
dans ces moments destinés au délassement que la jeu¬ 
nesse a le plus de tendance à se pervertir. Ainsi, ce 
sont, d’une part, des enseignements funestes pour les 
mœurs et de mauvais conseils, d’une autre, ce sont 
des jeux de hasard et principalement cetix qui par des 
enjeux développent la funeste passion du jeu ; il est des 
jeux qui peuvent blesser le corps et occasionner des 
accidents graves; enfin, il en est qui sont tout à fait 
immoraux et qu’on doit interdire. Nous ne .nous éten¬ 
drons pas davantage sur ce sujet, car nous pensons 
qu’il sufiit d’indiquer et de signaler des dangers poui- 
être compris. 

L’exercice réitéré plusieurs fois par jour, d’après les 
règles que nous venons de poser, est le moyen par ex¬ 
cellence pour développer l’appétit, pour activer les di¬ 
gestions et poui‘ favoriser à la fois l’accroissement en 
hauteur et en volume. ïl fortifie le corps et lui donne 
une grande énergie vitale, 

iiC. 3“ Insolation. — On comprendra facilement i’in- 
lluence de l’action du soleil sur le développemeut phy¬ 
sique des enfants, si on compare deux jeunes plantes 
dont Tune est cultivée au soleil et l’autre à l’ombre, ou 
dans un lieu enfermé et ob.scur. La première est forte 
et vigoureuse, ses rameaux sont gros, courls et résis¬ 
tants; rautre, au contraire, a des rameaux d’une lon¬ 
gueur démesurée, mais ils sont minces, mous et flexi¬ 
bles; soumise à l’action du soleil, elle n’en peut 
supporter le contact, elle se courbe, sei fane et meurt 
souvent. 
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Par comparaison, voyez les enfants des villes, ceux 
surtout qu’un liavail prématuré force à s’enfermer dès 
le jeune Age dans des établissements plus ou moins in¬ 
salubres, Là, ils sont privés des bienfaits de l’insolation, 
et semblables à la plante élevée dans l’ombre, ils s’étio¬ 
lent et s’éteignent souvent; lorsqu’ils survivent, ils sont 
cbétifs et traînent une existence remplie d’infirmités. 
La vie cliez eux se tarit par une foule de causes, dont 
les deux principales sont la démoralisation et le défaut 
d’insolation, 

^11. Accroîssetnenl de la résistance vitale. 

'27. Nous avons dit que l’enfant naît avec une force 
vitale si faible, que, s’il n’étaii promptement secouru, 
il périrait bientôt (20j. Les soins malernels d’abord dé¬ 
veloppent et accroissent peu à peu la force de résistance, 
mais cet accroissement ne peut guère s’effectuer d’une 
manière régulière et efiicace que lorsqu’il est sorti de ta 
première enfance. 

Pour parvenir à lui donner le plus liant degré de puis¬ 
sance qu’elle est susceptible d’atteindre, il faut bien com¬ 
prendre l’organisation et les lois qui la régissent. Il faut 
savoir qu’elle ne peut s'arcrollre que d’une manière 
lente et prof/ressive et qu’elle est entièrement soumise au 
pouvoir de Vhabitiide. 

Celui qui voudrait procéder sans ordre comme sans 
méthode dans l’emploi des moyens propres à dévelop¬ 
per celte force de résistance, manquerait absolument 
son but, car au lieu d’obtenir des suje(s robustes, il 
n’aurait que des sujets faibles et maladifs, le plus sou¬ 
vent incapables de soutenir leur frôle existence. 

Telle a été l’erreur grave de ipielques médecins el 
jiliilosoplies lorsque, pour obtenir des enfants vigou- 
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reux et par suite des homoies robustes, ils ont préconisé 
l’immersion du corps de l’en Tant dans un bain froid 
répété chaque jour, à partir de la naissance. 

Procéder ainsi immédiatement et d’abord par les 
extrêmes, c’est rompre l’harmonie des fonctions orga¬ 
niques, sur lesquelles repose la santé; c’est contraire 
aux lois de la vie; c’est agir contrairement au vœu de 
la nature conservatrice ; or le but est manqué par l’exa¬ 
gération des moyens. 

Pour développer complètement et sûrement celle 
FORCE üERÉSISTANCE viT,\LE sur laquelle reposent, comme 
nous l’avons dit, une santé à toute épreuve et une 
grande longévité, il faut acgoutumeu les enfants de 

BONNE HEURE ET PAR DEGRÉS A SUPPORTER l’iNFLUENCE DE 
LA CHALEUR ET DU FROID, DELA FATIGUE ET DES PRIVATIONS. 


1 “ Influence de (a chaleur et du froid, 

28. Lorsque l’enfant est né dans l’hiver, il faut, comme 
nous l’avons dit, l’environner de précautions pour que 
sa faible organisation puisse supporter les rigueurs de la 
saison ; mais s’il est né dans le beau temps ou dans un 
climat doux, ces précautions sont inutiles; elles seraient 
même nuisibles, si elles étaient portées à l’excès. Dès que 
la chaleur est arrivée, il faut graduellement supprimer 
ces précautions, et lorsqu’il a atteint sa troisième .année, 
il doit être vêtu très-légèrement en été et très-peu chau¬ 
dement en hiver; il ne doit quitter que fort tard les 
vêtements d’été et les reprendre de bonne heure au 
printemps. Il n’y a d’exception à cette règle que pour 
les enfants faibles, scrofuleux et pour ceux qui ont la 
poitrine irritable. 

Lorsque l’enfant a passé sa quatrième année, il faut, 
pendant les hivers, l’habituer graduellement à suppor- 
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ter les rigueurs de la saison, et il doit conliiiiicr scs jeux 
ou ses exercices à l’air libre, quel <|ue soit l’abaissement 
de la température, jmurvu qu’il ne pleuve pas. Car 
par l’exercice il dévelofjpe sa chaleur vitale en pro¬ 
portion sunisanle pour neutraliser rinlluence débili¬ 
tante du froid, quelque vif qu’il soit dans notre climat; 
mais il faut avoir soin de régler la durée de l’exercice 
sur l’intensité du froid, et d’éviter surtout la suppres¬ 
sion de la transpiration. 

Ln excellent moyeu pour accroître l’énergie de la 
résistance vitale, ce sont les bains de mer. Pouj* atteindre 
ce but, il faut -1" que l’enfant soit bien constitué et 
exempt de maladies qui en contre-indiquenl l’emploi; 
2" qu’ils soient pris dans une saison convenable, c’est- 
à-dire pendant les chaleurs; 3*^ leur durée doit être de 
quelques minutes seulement et en raison de l’àge et des 
forces; il faut agiter renfanl dans reau, et s’il est en 
âge, on l’exeicera à la natation ; i” au sortir de Peau, il 
faut le sécher et l'habiller pi omptement, puis on lui fera 
faire immédiatement une promenade rapide, pendant 
un (juart d’heure ou une demi-heure, afin de provoquer 
une réaction complète; ü* enfin il faut aussitôt qu’il 
est rentré lui faire léparer scs forces par un repas so¬ 
lide, car cet exercice développe singulièrement l’ap¬ 
pétit. On peut sans inconvénient commencer l’usage 
des bains de mer dès l’âge de trois à quatre ans. 


2* Injluence de la [alif/ue. 

Il n’est pas moins imporlanl, pour accroître la 
force de résistance vitale chez l’enfant, de raccoutumer 
par degrés à supporter les exercices qui fatiguent le 
corps, mais il faut que ces exercices soient gradués et 
ménagés (Minveuablement, afin de ne pas épuiser ses 
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forces ; et pour obtenir le but qu’on se propose, il faut 
qu’a près ciiaque exercice les forces se réparent facile¬ 
ment et d’elles-inêtnes. 

Partant de ce principe, on doit proportionner le jeu 
ou l’exercice à l’age de Tenfanl, à son sexe et à sa force 
d’organisation native; ainsi, pour les jeunes enfants, 
ce seront la promenade et les jeux de leur âge; pour 
les adolescents et tes jeunes gens, ce seront les jeux ou 
les exercices gymnastiques, qui exercent à la fois toutes 
les parties du corps. 

La (jymnasiùiue J jointe à une alimentation forte et 
bien dirigée, est le moyen par excellence pour arriver 
à former des hommes robustes et courageux ; elle for¬ 
mait la base de l’éducation chez les peuples anciens. Le 
but des législateurs, dans ces temps reculés, était d’ob¬ 
tenir des hotiunes vigoureux et forts, capables par leui* 
courage et par leur force physique d’a (lion ter de gi'ands 
périls et d’accomplir de grandes choses. L’histoire de 
ces peuples se résume en ceci ; une force morale puis¬ 
sante et énergit[uc, capable de commander et de gou¬ 
verner les masses : c’était le gouvernefiienl ; une force 
p/(ÿ,sjV/ue, composée de la masse des citoyens doués tous 
d’une force athlétique, qui ne connaissait pas de bornes 
lorsqu’elle était mue par le sentiment du devoir et par 
l'amour de la patrie. Tel a été le secret de la incissunce 
des (irecs et plus tard des Honiams. 

Il y a deux sortes de gymnastiques, la gymnastique 
libre et la gymnastique étudiée. La première est à l’u¬ 
sage de tous les enfants et des jeunes gens, elle s’exerce 
par des jeux qui mettent en action toutes les pai ties du 
corps. La seconde se compose d’exercices gradués et 
diri gés par des maîtres de manièi’e qu’on passe succes¬ 
sivement des choses faciles à exécuter à celles qui de¬ 
mandent plus d’adresse et de précision. Elle repose sur 
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la science el elle exige de l’étude. Elle est vraiment 
protltahle pour l’homme, en ce sens qu’elle luî donne 
à la fois la force, la précision el l’adresse dans ses mou¬ 
vements, de telle sorte qu’à force égale il surpasse 
de beaucoup dans les résultats celui dont le dévelop¬ 
pement s’est fait sous l’inlluence de la gymnastique 
libre. 


3" Influence des privations. 

30. Cette influence est immense sur le développe¬ 
ment de la résistance vitale; mais ce n’est pas dans les 
premières années de sa vie qu’il faut accoutumer l’en¬ 
fant à supporter les pi ivations, car on dérangerait faci¬ 
lement alors rharmonie de ses fonctions el on manque¬ 
rait complètement son but. Il faut attendre pour cela 
qu’il ait déjà acquis par le temps une résistance vitale 
capable de les lui faire supporter. 

Nous entendons par privations les choses qui endur¬ 
cissent le corps lorsqu’il y est habitué*: ainsi, la faim, 
la soif, le froid et la chaleur excessive, la pluie, les 
frimas, les marches forcées, les veilles et les travaux 
pénibles ou trop prolongés. On conçoit dès lors que ce 
n’est pas un jeune enfant qui pourrait supporter ces pri¬ 
vations; mais s’il est déjà fortifié par les moyens que nous 
venons d’indiquer, s’il est déjà accoutumé aux varia¬ 
tions de la température, s’il est fortifié par des exercices 
gradués à l’air libre, il pourra, lorsqu’il aura franchi 
l’époque critique de la puberté, affronter graduelle¬ 
ment les privations que nous venons de signaler. 

L’habitude de supporter ces privations sans que la 
santé en soit dérangée ni troublée établit chez riiorame 
le summum de la résistance vitale qu’il lui est donné 
d’atteindre. Parvenu à ce point, il est capable de tout 
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entreprendre et il peut résister à tout. C’est pourquoi la 
France, à l’apogée de sa gloire, a fourni de si nombreux 
exemples d’une puissance vitale et d’une force physi¬ 
que supérieures aux éléments déchaînés de la nature 
et aux horreurs de la guerre. 

Mais ce n’est pas un jeune homme de quinze ans qui 
peut ainsi affronter tant de périls et tant de dangers. 
Pendant toute la durée de son accroissement, il doit 
ménager ses forces et ne les dépenser qu’en proportion 
de son âge et des besoins de son organisme ; ce n’est 
que par degrés et de loin en loin qu’il doit essayer de 
lutter contre l’une ou l’autre de ces iniluences nuisibles; 
car, s’il voulait les alTronter toutes ou plusieurs à la 
fois, il épuiserait rapidement chez lui les forces radi¬ 
cales de la vie et il succomberait bientôt. 

Ainsi la résistance vitale chez le jeune homme élevé 
d’après ces principes est très-grande, il ue craint ni le 
froid ni la pluie, ni une nourriture grossière, pourvu 
qu’elle soit saine; plus il y est accoutumé, plus il est 
fort. En effet, comparez les enfants des malheureux 
dans les campagnes avec ceux des gens riches dans les 
villes, les premiers sont à peine vêtus pendant rhiver, 
ils marchent pieds nus dans l’eau et dans la neige, ils 
ne sont souvent nourris que d’un pain grossier, de lé¬ 
gumes et de laitage; ils boivent souvent de l’eau,' et 
cependant ils sont robustes et pleins de vie; ils résistent 
à toutes les iniluences extérieures, rarement ils sont 
malades. Les seconds, au contraire, nourris délicate¬ 
ment, vêtus chaudement et entourés de soins, résistent 
à peine aux transitions-de la température. Ils sont ché¬ 
tifs et maladifs. Il ne faut rien pour les abattre et pour 
détruire leur organisation frêle et délicate. 
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l>h:UXlÊME SECTIO>. 

* 

l)ÉVF.L01’[*KME^T MORAL ET INTELLECTUEL. 

m « 

Sur le développement moral et intellectuel de rhoiuuie 
reposent les bases d’une bonne éducation. Aussi nous 
allons traiter ce sujet avec tout le soin que comporte son 
importance. Avant d’entrer en matière , nous posons en 
principe que l’éducation doit être basée sur la religion, 
et que sans la religion il n’y a pas de bonne éducation 

possible. 

« 

PRINCIPES d’éducation. 

« 

31 .Nous venons de voir (| ne l’objet de l’hygièneeslde 
déveIop[)ei le corps et la force de résistance vitale; Té- 
nccATiON a pour objet de former à la fois I’esprit et le 
COEUR, c’est-à-dire de développer et de diriger le sens 
moral et de cultiver rinlelligence. 

Ces deux parties essentielles de notre être composent 
Pâme humaine. 

Il en est du moral et de l’intelligence comme de l’ac- 
croisseinent du corps, ils ne se développent que lente¬ 
ment et progressivcmenl ; ainsi, pour obtenir par l’é¬ 
ducation la perfection (pie l’homme est susceptible 
d'âUeindre, il faut, comme pour le développement 
physique, procéder lentement et gradnellament et sui¬ 
vre la tnarclie lente et progressive des sentiments affec¬ 
tifs et des facultés de l’intelligence. 

Cette condition est essentielle, car celui qui, comme 
dans le (léveloj)peinent physi(|ne, voudrait procéder 
sans ordre comme sans méthode et commencer par les 
extrêmes manquerait complètement son but. 

L’ame humaine est donc essentiellement perfectible, 
mais pour lui faire atteindre le degré île pci fection dont 
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elle est susceptible, il faut comprendre le mode de dé¬ 
veloppement successif de ses facultés. ï.e sens moral 
précède rinlelligence, il faut donc coramencer par dé¬ 
velopper les sentiment affectifs dans Tordre de leur suc¬ 
cession ou de leur manifestation. 

§ I". Développement du sens moral. 

Le sens moral peut être dirigé vers le but ^fATUREL 
auquel il se rapporte, c’est ce qui constitue une bonne 
éducation j comme aussi il peut être perverti dès son 
origine par les vices d'une mauvaise éducation. Nous 
allons T étudier sous Tun et sous T autre de ces deux 
rapports. 


Direction des sentiments naturels. 

32. Nous avons dit que l’éducation de Tenfant com¬ 
mence dès le berceau (21), que ses premières impres¬ 
sions font naître ses premiers sentiments et qu’ils ne 
s’effacent jamais. Ainsi donc, pour procéder avec ordre 
et selon les lois de notre organisation, I’éducation mo¬ 
rale DE l’homme doit COMMEXCER DÈS LE BERCEAU. Car, 

comme nous Tavons dit, la nature des premiers senti¬ 
ments exerce sur toute la vie une immense influence. 
Nous avons fait comprendre à nos lecteurs toute l’im¬ 
portance qu’il y a pour l’avenir de l’enfant à développer 
• dès l’origine des sentiments affectifs j nous allons expli¬ 
quer cette proposition. 

Le sentiment du besoin, la faim, est d’abord ce qui 
attache Tenfant à sa mère ou à sa nourrice, puis un 
sourire, une caresse^ un baiser, développent te premier 
sENTiMEXT .AFFECTIF. Cfi premier sentiment fait naître la 
SYMPATHIE. Elle résulte do la réciprocité (Taffectioii entre 
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la mère et son enfaiil, et Ta^iour maternel fait naître 

BT DÉVELOPPE l’AMOUR FILIAL. 

A ce premier sentiment alTectif comme point de dé¬ 
part se rattachent d’abord, pendant la première enfance, 
la sensilnlüé et la bonté. Plus tard, vers l’âge de trois à 
()uatre ans, on voit apparaître successivement lV(/fcc- 
Yoînéniléy la simplicité^ la naïveté^ {'ohémanre. Plus 
tard encore, vers l’âge de six à sept ans, et ensuite 
pendant radolescence, on voit se former un excellent 
caractère; l’enfant devient âon, sensiblr, atmanf, com¬ 
patissant, (fénéreii.c, .soumis, simple ^ cou fiant et sinchre. 
Il aime la vérilo et la justice. 11 est facile à diriger et à 


conduire. 

Ces sentiments constituent [)ar leur ensemble le sens 
MÙRAL DROIT. Ils rentrent dans le but do la création. S’ils 
sont bien dirigés, ils rendront T homme bon, sensible, 
généreux, charitaltle et bienfaisant. Il sera vertueux, 
juste, sincère et vrai, il mettra son bonheur dans l’ac¬ 
complissement de ses devoirs, et après avoir été bon 
fds, il deviendra bon époux et bon père, base sur la¬ 
quelle repose I’harmosie de la famille. 

De là naîtront d’autres vertus, qui feront de lui un 
ami véritable et sincère, un homme obligeant et dévoué 
à ses semblables, animé d’un zèle ardent pour leur 
bien-être, résigné dans radversilé, courageux dans le 
danger, et brave jusqu’à l’héroïsme pour la défense de 
sa patrie. C'est sur ces vertus que reposent la base du 
lien social et T harmonie des nations. 

P 

L’homme parvenu à ce point a atteint le complément 
de son développement moral. Il possède les éléments 
du bonheur qu’il peut goûter sur la terre, et ce bonheur 
qu’il goâle, dans la paix de son âme, est pour lui le 
plus sur garant d’une santé durable et d’une longue vie. 

Ainsi, sur le développement et la perfection dn sens 
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moral reposenl pour T boni me la sauté et une longue 
vie; pour la famille, le lien qui l’unit et qui la conso¬ 
lide, et pour la société, la seule hase sur laquelle elle 
repose et elle se conserve. 


2” Pcnersion des senfhnrnfs ttatnreh. 

m 

33. Comme la perfection des sentiments naturels a 
son point de départ dans le premier sentiment affectif, 
de même, la perversion des sentiments naturels a pres¬ 
que toujours son point de départ dans la PBnvERsmN du 
pRBUiER SENTIMENT INSTINCTIF. EHc comnicnce aussi dès 
le berceau, et nous avons vu qu’elle dépend alors de 
la mère ou de la nourrice. 

Ainsi, lorsqu’au lieu d’un sentiment instinctif d’af¬ 
fection l'enfant ne reçoit de sa nourrice qu'un senti¬ 
ment INSTINCTIF DE RÉPULSION, de là iKitl VimlîfféreîK-e et 
même IWersib», surtout si elle exerce envers lui de 
mauvais traitements; et, dans ce cas, cette aversion se 
prononce et se développe au point que le sentiment 
même du besoin ne peut en aucune façon la modifier; 
car, lorsque le sentiment de la faim seul attache fen- 
fant à celle qui le nourrit, ce lien ne suflit pas pour dé¬ 
velopper la sympathie. Au contraire, à mesure que 
l’inlelligence se développe chez le jeune enfant, il com¬ 
prend la nature de ses rapports avec sa nourrice, et de 

là vient rANTIPATHIE. 

De ce sentiment d’antipathie dérive comme consé¬ 
quence le PRINCIPE ÉGOÏSTE, et voici comment il en pro¬ 
cède : 

L’essence de la nature de Taiie humaine, c’est d’vi- 
MER. Ce besoin instinctif et impérieux tient à la nature 
même de notre organisation. Il a son siège dans le sys¬ 
tème nerveux ganglionnaire, aussi désigné sous le nom 
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de système nerveux sympathique. Quand ce sentiment 
ne SC répand pas hors de nous, il se concentre, et nous 
le rapportons à nous-mêmes; s'il se répand au dehors, 
il produit TAMoun .mohal, qtii émane de Dieu, et d’où 
dérivent tous Ses seruimenis ad'ectifs qui rattachent 
l’homme à sa famille et à ses semhlables. Si, au con¬ 
traire, il se concentre en nous-mêmes, il donne nais¬ 
sance à I’égoïs.me, qui n’esl autre que l’amour excessif 
de soi-même. Le premier, l’amoi/r nwmt, est un senti¬ 
ment noble qui élève l’âme et qui la rapproche de son 
auteur : seul, il est capable de produire des actions 
sublimes. Il rsl ta hase de toute perfection. Le second, 
Véf/nïsntCy est au contraire un sentiment vil et bas qui 
dcgraile rhornme et <|ui l’avilit. Il est la base de toute 


perversion. 

Ainsi, lorsqu’on n’a pas su développer chez le jeune 
enfant le premier sentiment affectif, il n'éprouve pour 
sa mère ou pour sa nourrice qu’un sentiment d’antipa¬ 
thie. M commence dès lors à se rapporter à lui-même 
toute l’afTection dont il est capable, et, à mesure qu’il 
grandit, cet amour de soi-même grandit avec lui, et, 
dès (|uo son intelligence se développe, il l'emploie à 
satisfaire non-seulement ses besoins, mais encore ses 


fantaisies et ses caprices. 

Il exige impérieusement tout ce qui le (latte et il re¬ 
pousse avec violence tout ce qui le gêne ou qui lui 
déplaît. l’resque toujours contrarié, souvent maltraité, 
l’opposition qu’il rencontre l’irrite et le rend irascible. 
De là la méchanceté y les cris et les pleurs le [)Ius sou¬ 
vent sans motifs. Plus lard, vers l’âge de cinq à six 
ans, on voit se développer un mauvais caractère, et 
l’enfant devient à la fois colère, méchant, indocile, 
désobéissant, entêté et dissimulé; plus tard encore et 
enda nt l’adolesceuce, ces défauts se changent eu vices. 
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car alors la raison, subjuguée par l’instinct perverti, 
ne saurait les rectifier; au contraire, il ne se sert de ses 
facultés que pour mieux combiner les moyens de satis’ 
faire ses pencliants vicieux et pour exercer ses petites 
vindicalions. 

Dans les îlges subsérpients, le principe égoïste donne 
naissance aux passions subversives de tout ordre et de 
toute harmonie, et l’amour de soi-méme imprime au 
sens moral une direction vicieuse qui varie chez chaque 
homme en particulier d’après sa position, son éduca¬ 
tion, son tempérament, son caractère et. la nature de 
ses rapports sociaux. 

Ainsi, chez les uns, I’égoïsme développera l'amoMr 
du plaisir et la sensualité, et comme conséquence la 
prodigalité; et l’homme ainsi perverti verra engloutir 
dans de folles dépenses son avoir et l’avenir de sa 
famille; il verra sa santé souvent dérangée et même 
perdue et ses jours considérablement abrégés. 

Chez d’autres, l’égoïsme développera une foule dç 
passions subversives et même destructives de l’ordre 
social. Ainsi, d’une part, ce sera l’insensibilité morale 
ou la dureté de cœur pour les autres et une sensibilité 
excessive et une attention particulière pour soi-même. 
De là dérivent comme conséquence , d’une pari, IVn- 
etp, la jalousie f auxquelles se rattachent la médisance 
et la calomnie; d’une auüe part, ce sera le mensonge, 
la ruse, le dol, la fraude, et par suite le vol et ses con¬ 
séquences.— Ailleurs ce sera la vanité, \a présomption, 
d’où naîtront Vambilion et ses conséquences. 

Enfin nous voyons, comme complément de la per¬ 
version morale, surgir du principe égoïste la haine, la 
vengeaîice, la cruauté, dont rhomicide est rnallieureii- 
sement trop souvent l’alîreiise conséquence. 

Ainsi c’est insensihleinent et par degrés que l’enfanl 
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perverti dès le berceau ariive à former un homme 
complètement dénaturé et capable d’atteindre jusqu’aux 
dernières limites du crime. — C’est ainsi qu’après avoir 
été mauvais fils il deviendra mauvais époux, mauvais 
père, et que, par les principes d’une éducation vicieuse 
et par le mauvais exemple, il perpétuera dans sa famille 
celle funeste perversion morale. 

34. Il existe un autre mode de perversion du sens 
moral chez les enfants, qui s’observe plus souvent que 
le précédent clans les classes plus aisées de la société. 
Nous voulons parler'de Texcès de l’amour maternel, 
qui est souvent porté au point de faire oublier aux pa¬ 
rents la nature et rimportance de leurs devoirs. Ce sont 
surtout les mères qui, par une exagération du senti¬ 
ment d’amour et j)ar la satisfaction qu’elles goûtent 
elles-mêmes dans l'expansion de ce sentiment, per¬ 
vertissent dès le Ijerceau le sens moral de leurs jeunes 
enfants. Ce mode de perversion s’opère graduellement 
et sans qu’on s’en doute, et ce n’est que lorsque les 
défauts qui en résultent ont pris un développement 
considérable qu’elles s’en aperçoivent, mais alors elles 
ne peuvent déjà plus les faire disparaître ni même les 
modifier. — Pour remédier, autant que possible, à cet 
inconvénient, elles doivent s’imposer un très-grand sa¬ 
crifice : c’est de se séparer pour quelques années de 
leurs enfants, et de les placer dans une maison d’édu¬ 
cation. 

Celte cause de [)ei version morale est plus commune 
<]u’on ne pense généralement : elle produit ce qu’on 
appelle des enfanls gâtés ; et il est très-rare, si la cause 
persiste, qu’on voie dans l’avenir les enfanls ainsi mal 
élevés devenir des sujets instruits ou des jeunes gens 
vertueux ; car, habitués dès l'enfance à suivre leurs 
fantaisies et leurs caprices, ils rapportent encore à eux- 
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nu^nies, dans ce cas, toute ralVection dont ils'sont ca- 
pables, et de cette cause surgit encore Végoïsme et toutes 
ses conséquences. Aussi arrive-t-il que les enfants gâtés 
n’aiment pas leurs parents, et cela parce qu'ils ont 
appris avant tout à s’aimer eux-niémes; et une mère se 
trompe fort lorsqu’elle croit, en prodiguant sans mesure 
comme sans raison ses caresses à son enfant, dévelop¬ 
per chez lui l’amour filial ou la réciprocité d’afl'eclion ; 
car, lorsque cet enfant qu’elle a gâté n’a plus besoin 
d’elle, il n’éprouve plus pour elle que de l’indilTérence 
et souvent plus tard du mépris. De là naîtront pour 
cette mère aveugle des peines morales piofondes qui 
souvent mineront sa santé et abrégeront ses jours. 

Telle est la conséquence ordinaire de l’amour mater¬ 
nel exagéré lorsqu’il n’est pas guidé par la religion ni 
réglé par la raison. 

D’après ces notions très-importantes, il est facile de 
voir où conduit la différence de la direction morale 
imprimée chez le jeune enfant au premier sentiment in¬ 
stinctif; car, comme nous l’avons vu, ce sentiment 
nature! bien dirigé conduit l’homme au bonheur, à la 
santé et à une longue vie. 11 est la base de toute per¬ 
fection ; sur lui reposent la vie individuelle, la famille et 
la société. — Tandis qu’au contraire le sentiment natu¬ 
rel perverti conduit l’homme à la maladie et à une fin 
prématurée. Il est la base de toute perversion, il détruit 
et renverse l’harmonie, sur laquelle reposent la santé, la 
famille et la société. — C’est ainsi que tout le bien mo¬ 
ral comme tout le mal moral dérivent du premier sen¬ 
timent et des principes de l’éducation. 

Mais, nous devons le dire, les causes qui produisent 
la perversion des sentiments naturels sont bien plus 
nombreuses que celles qui les développent d’une ma¬ 
nière harmonique et régulière. — Elles agissent aussi 
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avec mie puissaiice telle sur notre nature dépravée qu’il 
est presque impossible de rectifier les défauts et les 
vices qui résu lient d’une éducation manquée. Cela tient 
à la perversion originelle de notre nature : elle remonte 
à la chute d’Adam.Voilà pourquoi rhomme de sa nature 
a beaucoup de tendance vers le mal et Irès-iveu de pro- 
j)ension vers le bien. 


5^ II. Dévefoppemenl de l’intelligence. 


3o. Il en est de rinielligence comme des deux autres 
parties qui composent notre être, le corps et le sens 
moral ; elle s’accroît et elle se déveloiipe avec l’ûge, et 
elle n atteint son complément et sa perfection que lors¬ 
que l’organe qui lui sert de support ou d’instrumenl a 
acquis lui-même toute son énergie vitale. Ainsi les lois 
sur lesquelles repose le développement de l'intelli¬ 
gence son! les mômes que celles qui président au déve- 
lo[>penient du physitpie et du moral. Il faut donc com¬ 
mencer à la cultiver dès la première année et procéder 
graduellement suivant la marche du développement 
successif de ses dilférentes facultés. 

Dans l’ordre tîe leur développement,’ on voit appa¬ 
raître successivement : 1° la faculté de sentir sensationj; 


5!“ la faculté de |>ercevoir la sensation (perception) ; 
S"" la faculté d’analyser la sensation perçue {comparai¬ 
son) : elle fait naître I'idée; i'* la faculté d’en tirer des 
inductions et des rapports {raisonnement) \ 5" la faculté 
de juger la valeur de ces inductions et de ces rapports 
{Jugement) ; 0” enfin la faculté d’agir ou de réagir en 
conséquence de la détenuirjation qu’ils ont lait naître 
{volonté'). 

L’enfant, au moment de sa naissance, n’épiouve que 
des sensations, car ses [jerceplions sont pendant les 
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premiers jouis obscures et confuses. — Il souffre cepen¬ 
dant, car la texture délicate de ses organes le rend 
très-sensible aux influences extérieures; mais, si la 
sensibilité est vive, les perceptions sont confuses jus¬ 
qu’à la fin du premier mois ; alors seulement ses sens 
acquièrent de la force, et il commence à percevoir plus 
distinctement les sensations. Ainsi l’œil supporte bien 
la lumière, l’ouïe se développe, le goût et Todoral 
commencent à se manifester. 

Vers la fin du second mois, et quelquefois plus tôt, 
il peut se mettre en rapport avec les objets qui frappent 
ses sens, et alors il voit, il entend, il sent, il goûte. 


De là naît une première série d’idées en rapport avec 
les objets perçus par les sens. C’est alors seulement 
qu'il manifeste sa connaissance, et le premier objet 
qu’il reconnaît, c'est sa mère ou sa noun ice. 

A celte époque, comuie nous venons de le voir pié- 
cédemment, apparaît le sens moratf et du premier sen¬ 
timent instinctif procède une autre séiie d’idées qui se 
rapportent à sa mère ou à sa nourrice. 

Vers la fin de la première année, l’intelligence s’ac¬ 
croît et se développe, parce que l’enfant reçoit de toute 
part des sensations et des perceptions ; de là naissent 
d’autres idées plus nombreuses et en rap[)ort avec les 
objets qui les fout naître. On voit alors successivement 
se manifester d’autres facultés; ce sont : la faculté de 
comparer et d'imiter les choses qu’il voit ou qu’il entend ; 
il apprend ainsi à parler, et, dès l age de quinze à dix- 
huit mois, il comuience à exprimer ses idées parqueltiues 
monosyllabes. C’est alors aussi qu’on voit se produire 
les premières manifestations de lu volonté. Ces premières 
facultés se développent peu à peu, et, vers T âge de 
deux à trois ans, on voit paraître simultanément ['imayi- 
nution et la mémoire. \/a cui iosité en est la conséquence. 




I 
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Cependant la sphère d’aciivité de rintelligence s’ac¬ 
croît et s’étend de plus en plus, et alors apparaissent 
les facultés supérieures. L’enfant commence à réfléchir 
et à comparer, et jugement se forme. D’abord incom¬ 
plet et imparfait, il ne se développe que graduellement 
et en raison des connaissances que l’enfant acquiert, et 
ce n’est que vers la sixième ou la septième année, et 
souvent plus tard, que la n.visoN se manifeste. Kile est 
le résultat de la perfecLion du jugement par rapport aux 
impressions jnorales et aux fierceplions reçues par le 
centre pensant (2) ; elle suppose l’aUenlion , la réflexion 
et la comparaison ; elle apparaît d’al)ord comme un 
point à l’horizon de la vie, puis elle se développe gra¬ 
duellement et elle grandît avec l’éclat d’une vive lu¬ 
mière pour éclairer à la fois rintelligence et le sens 
moral. 

C’est alors seulement qu’on peut appliquer sérieuse¬ 
ment IcïS enfants à l’étude. Jusqu’alors on n’avait pu 
que diriger l’imagination, satisfaire la curiosité et cul¬ 
tiver la mémoire; mais à cet âge il faut s’appliquer 
à former le jugement, car le jugement est a l’intei.u- 
gencë ce que les sentiments affectifs sont au sens 

MORAL. 

Pendant l’adolescence, les facultés de l’intelligence 
s'accroissent et se développent avec Page, mais la capa¬ 
cité inlellecluelle est loin d’étre la même chez tous les 
sujets. Les causes principales qui influent sur son déve¬ 
loppement sont ; '1° les vices d’organisation de l’organe 
qui lui sert de support ou d’instrument (le cerveau); 
2“ la disposilion originelle ou native, d’où dérive Pap- 
titiide particulière à chacun ; .‘î” la vivacité de Pespril 
ou sa paresse ; 4“ la culture ou la négligence par rap¬ 
port à l’éducation reçue ; 5“ la perversion des facultés 
par un vice d’éducation qui tend à développer certaines 
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facultés au détriment des autres : ainsi la mémoire et 
rimaginalion, cultivées à l’excès, faussent générale¬ 
ment le jugement ; 6“ les mauvaises habitudes contrac¬ 
tées dans la jeunesse (42) ; T Tétât de santé ou de 
maladie. 

36. Ce n’est qiTaprès la révolution de ta puberté que les 
facultés de l’intelligence prennent leur plus grand essor 
d’accroissement (41), et, sous l’influence des senti¬ 
ments nobles qui animent alors les jeunes gens formés 
à la vertu , et principalement sous Timpulsion que l’in¬ 
telligence reçoit des sèntiments afléclifs, on voit sou¬ 
vent apparaître les premières étincelles du feu du génie. 

C’est alors que par la réflexion et par l’étude le jeune 
homme développe et complète ses idées et qu’il étend 
ses connaissances; mais l’homme ne possède toute la 
capacité intellectuelle qu’il est susceptible d’atteindre 
que lorsqu’il est parvenu au complément de son orga¬ 
nisation , c’est-à-dire vers l’âge de 25 à 30 ans. 

Nous venons de dire que la capacité intellectuelle n’est 
pas la même chez tous les hommes. Il n’en est en eflet 
qu’un assez petit nombre qui peuvent parvenir au mm- 
mum de développement de l’intelligence auquel Thomme 
puisse s’élever, et ce n’est ordinairement que vers Tâge 
de 33 à 40 ans qu’elle atteint le complément de la per- 
feciion. Alors, chez ces inlelligences d’élite, elle con¬ 
stitue le GÉNIE. Par lui, l’homme comprend sa puis¬ 
sance, et il commande à la nature physique dans ce 
qu’elle a d’accessible aux moyens humains. 

D’après les notions très-importantes que nous venons 
de développer, il est évident que Tamê humaine , sous 
le rapport de ses deux facultés essentielles, est émi¬ 
nemment PERFECTIBLE. Sa pei fection la rapproche de son 
auteur. Ainsi par I’intelligence Tame s’élève jusqu’à 
Dieu ; elle le coniemple, elle Vadore dans ses perfections 
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infinies, elle Vadmire dans la beauté et dans l’immen¬ 
sité de ses ouvrages. — Par le sens moral ou par le 
COEUR, elle s’élève jusqu’à lui par un sentiment de re- 
connamance et d'amour à cause de sou infinie bonté et 
de la grandeur de ses bienfaits. 

Ainsi l’iiARMOME entre toutes les facultés de Nnlelli- 
gence constitue I’essesce de la raison humaine. — Elle se 
7'attache au but de la création. Elle rentre datts r/iarmo^ 
nie universelle. 

Et riIAUMOME ENTRE LA RAISON ET LE SENS MORAL , qitt 

gouverne les impulsions de f instinct, constitue I’hom me 

RAISONNABLE. 

C’est au SENS moral que se rapporte principalement 
Vidée innée chez chaque homme du juste et de Vinjusie, 
d’où dérive la notion primitive du bien moral et du mal 
moral, sur laquelle repose la conscience humaine. 

Or, la CONSCIENCE est au sens moral ce oue la raison 
EST A l’intelligence. C’est elle qui dirige l’homme rai¬ 
sonnable dans toutes ses actions. 

El la VOLONTÉ, chez l’homme, est placée entre la 
RAISON et l’INSTINCT comme un point mobile, prêle à céder 
à rinfluence de la raison ou aux impulsions de l’in¬ 
stinct, suivant la prépotidérance que possèdent l’nn sur 
l’antre ces deuv principes moteurs de l’âme humaine 

Mais sous l’influence du libre arbitre que l’homme 
seul a reçu en partage, l’usage qu’il fait de ses deux 
facultés antagonistes, la raison et Vmstinct, explique 

* Nous n’entendons nullement par cette prépondérance détruire chez 
l'homme le libre arbitre, car il est la base de toutes nos actions; sur 
lui reposent la conscience, la vie future, etc, -— Nous verrons plus 
loin que l’habitude de résister aux impulsions de l’instinct établit la 
prépondérance de la raison, tandis que l’habitude de céder aux im¬ 
pulsions instinctives affaiblit la raison sans détruire le libre arbitre, 
car l’homme est toujours libre de leur résister, et, aidé de la grâce, 
il peut toujours le faire. 
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les contradictions qui se rencontrent sans cesse dans sa 
nature et l’opposition flagrante qui s’observe de toutes 
parts sous le rapport moral. 

L’immortel génie de Bossuet avait bien pénétré le 
secret de la nature humaine, et il a très-bien expliqué 
les contradictions qu’elle présente dans ce passage d’une 
beauté sublime et inimitable ; a Qu’est-ce donc que 
» l’homme? Est-ce un prodige? est-ce un assemblage 
» monstrueux de choses incompatibles? est-ce une 
» énigme inexplicable? ou bien n’est-ce pas plutôt, 
» si je puis parler de la sorte, un reste de liii-méme, 
» un reste de ce qu’il était dans son origine, un édi- 
» fice ruiné qui, dans ses masures renversées, conserve 
» encore quelque chose de la beauté de sa première 
» forme? Il est tombé en ruines par sa volonté dépra- 
» vée; le comble s’est abattu sur le fondement. Mais 
» qu’on remue ces ruines, on trouvera dans les restes 
)) de ce bâtiment renversé et les traces des fondations, 
)) et l’idée du premier dessein, et les marques de l’ar- 
» chitecte. » 


Applicaiion de ces principes. 

Les principes d’éducation que nous venons d’établir 
d’après les lois de rorganisalion conduisent naturelle¬ 
ment à leur utilité pratique, et dès lors il devient facile 
de poser les bases d’une bonne éducation. 

Elle repose, comme nous l’avons dit, sur trois points 
essentiels : I * développer et fortifier le corps ; 2" former 
le caractère et le moral; 3" cultiver l’intelligence. Mais, 
nous le répétons, pour obtenir de l’éducation tous les 
résultats désirables, il faut développer simultanément 
et progressivement ces trois parties essentielles de notre 
être d’après l’ordre établi par la nature même de notre 
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organisation, car c’est le seul moyen d’obtenir des hom¬ 
mes aussi parfaits que le comporte notre nature, des 
hommes utiles à eux-mêmes, à leur famille, à leur 
patrie. 

Sous le rapport moral. 


Lorsque l’éducation du jeune enfant est bien com¬ 
mencée par sa mère ou par sa nourrice, rien n’est plus 
facile que de le diriger par le sentiment. Ainsi, lorsque 
la sympathie est une fois établie entre la mère et son 
enfant, à mesure que ses impulsions instinctives se 
manifestent et que son intelligence se développe, il de¬ 
vient très-facile de lui imprimer une direction en har¬ 
monie avec la nature de ses besoins, et de préparer 
les voies à la raison. Là seulement doit se borner l'édu- 
cation morale de la première enfance. 

Cependant, à un âge plus avancé, il n’est pas tou¬ 
jours facile de diriger les enfants par le sentiment. Il 
faut alors les gouverner par le principe de rAUTOiuTÉ. 
Pour faire une application utile et raisonnée de ce grand 
principe à l’éducation morale des enfants, il faut que 
l’autorité paternelle soit douce et ferme, régulière et 
constante; il ne faut jamais l’exercer qu’avec sagesse, 
avec justice et avec prudence. On ne doit que très-ra¬ 
rement, jusqu’à ce que l’enfant puisse raisonner ou 
comprendre, donner l’explication des motifs du com¬ 
mandement. Par ce moyen bien entendu, il sera tou¬ 
jours facile d’obteuir des enfants bien élevés une obéis¬ 
sance qui n’aura de bornes que dans les limites de 
leurs forces et de leur capacité, et l’oliélssance sera 
pour eux très-facile lorsqu’ils en auront contracté de 
bonne heure l’habitude. 


Pour faire ressortir les avantages qui résultent de l’o¬ 
béissance développée sous rinlluence de l’aulorilé bien 
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entendue, nous allons présenter quelques exemples : 
dans les maladies, on voit les enfants bien élevés prendre 
par le seul sentiment du devoir et de robéissance les 
remèdes les plus répugnants, et par suite recouvrer la 
santé, lorsque sans cela ils auraient perdu la vie. Com¬ 
bien d’enfants gâtés périssent victimes de leur entête¬ 
ment sous CO rapport! D’un autre coté, c’est le moyen 
de leur éviter bien des dangers et bien des périls, dont 
ils soûl aussi souvent les victimes à cause de leur im¬ 
prudence et de l’inexpérience de leur âge. Ainsi les 
chutes, les coups reçus, les armes et surtout l’eau ne 
sont-ils pas tous les jours la cause de grands malheurs 
pour les enfants et de deuil pour les familles? 

C’est encore par rautorité qu’on imprime aux jeunes 
enfants une bonne direction morale et qu’on parv ient à 
leur former un bon caractère et un jugement droit, car, 
à cet âge, ils ne peuvent juger des choses que par la 
volonté de leurs parents. Si cette volonté est l’expres¬ 
sion d’un acte de justice et de devoir ou d’un sentiment 
lionnéte et piobe, ils apprendront ainsi à discerner le 
bien du mal, le vrai du faux, le juste de l’injuste. 
C’est ainsi que se développe le sens moral et la con¬ 
science. 

Cependant, lorsque l'enfant a atteint l’àgc de raison, 
lorsque son jugement est formé, on doit, dans beau¬ 
coup de circonstances, renoncer à user de l’autorité 
absolue, car l’obéissance passive, lorsqu’elle est portée 
à l’excès, déprime et abaisse l’intelligence, et les châti¬ 
ments exercés sans raison comme sans mesure perver¬ 
tissent le sens moral, conduisent à la dépravation et 
quelquefois même au crime. C’est donc par le sentiment 
et par le raisonnement qu’il faut diriger l’adolescent si 
l’on veut à la fois développer le moral et rinlelligence 
et former les jeune? gens à la vertu. 
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Mais, nous devons le dire, il faut une grande sagesse 
pour faire un bon usage de ces deux principes fonda¬ 
mentaux de l’éducation morale des enfënls-, car il faut 
éviter deux écueils également dangereux, l’excès de 
bonté comme Texcès de sévérité, parce qu’ils condui¬ 
sent également l’iin et rautre à la perversion (33 et 34). 
On doit donc avant tout étudier le caractère des enfants 
et agir d’après les dispositions qu’ils présentent. I! nous 
est impossible d’entrer ici dans aucun détail, parce que 
cela est tout à fait en dehors de notre sujet ; cependant 
chacun pourra, à l’aide des préceptes que nous avons 
posés, faire des applications utiles aux enfants qu’on 
est appelé à diriger. 

2" Sous le l'apport de l'intelligence. 

Nous avons vu que la perfection des facultés de l’in¬ 
telligence dépend principalement de la rectitude du 
jugement (35). Il faut donc, avant tout, s’appliquer à 

FOKMEU LE JI CEMEXT : c’eST LA BASE DE l’ÉDUCATIOX O'TEL- 

LECTLELLE. Cependant il faut aussi cultiver les autres 
facultés en raison de leur développement et de l’apti¬ 
tude particulière à chaque sujet ; ce qu’il importe sur¬ 
tout, c’est de ne pas développer Tune au détriment des 
autres, par exemple l’imagination et la mémoire au 
détriment du jugement. 

L’intelligence de l’adolescent est comme une jeune 
plante qu’il faut cultiver avec soin pour la voir fleurir 
et donner des fruits; plus on en prendra soin, plus ses 
fleurs seront belles et ses fruits délicieux. Mais il faut 
prendre garde que l’excès de ces soins, surtout de 
soins mal entendus, n’en étoiift'e le germe au lieu de 
le développer, car les fruits précoces ne sont pas les 
meilleurs; chaque chose, pour être bonne, doit arriver 
à son temps. 
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Il en est de Vintelligence comme de l’agriculture ; 
celui qui veut obteuir de beaux résultats doit étudier la 
nature de son sol et faire chaque chose à sa saison. De 
même, pour développer l’intelligence d’un jeune sujet, 
il faut étudier d’abord son aptitude, puis sa capacité, 
et même il faut souvent attendre sa maturité. Ainsi on 
ne doit pas placer un enfant hors de sa sphère ni pré¬ 
tendre obtenir de lui plus qu’il ne peut produire, car 
trop de travail épuise la force intellectuelle comme trop 
de travail épuise la force physique. 

Pour établir une comparaison qui fasse bien ressortir 
ce principe fondamental de l’éducation bien entendue, 
prenons quelques exemples dans la nature de l’homme 
physique : ainsi trop de lumière fatigue la vue et finit 
par l’éteindre ; une trop grande quantité d’aliments 
fatigue l’estomac et provoque l’indigestion ; ce qui est 
trop pour l’un est parfaitement digéré par l’autre; un 
estomac débile ne peut digérer qu’une petite quantité 
d’aliments choisis, le moindre écart de régime produit 
une indigestion chez ces individus. 

Il importe donc beaucoup, pour le succès de l’in¬ 
struction , de savoir proportionner l’étude et le travail 
à la capacité intellectuelle des sujets. Ainsi on peut en 
donner plus à celui qui a le plus d’aptitude; il faut en 
donner moins à celui dont l’intelligence est moins dé¬ 
veloppée, et on en donnera peu et seulement l’essentiel 
à celui dont l’esprit est borné. Le superflu n’est bon 
que pour ceux qui peuvent y suffire. En suivant cette 
règle fondamentale, on ne fera pas toujours des sa¬ 
vants, mais on fera des sujets instruits. 

C’est d'après le principe que nous venons d’établir 
qu’on a formé dans les maisons d’éducation des catégo¬ 
ries ei des divisions. Il serait même souvent à propos 
d’en augmenter le nombre, car, en proportionnant avec 
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sagesse et discernement le travail à raptitude des élè¬ 
ves, on développe leur intelligence, tandis qu'au con¬ 
traire on l’obscurcit et on Tétoufle sous une masse de 
travail qu’elle ne peut élaborer. Il est reconnu que l’ex¬ 
cès de travail fatigue et décourage Tenfant et qu’il le 
dégoûte de l’étude. 

-Mais, si l’on veut que l’élude profite aux élèves^ \\ 
faut non-seulement proportionner le travail à raptitude 
de chacun ; il faut de plus tenir à ce que les devoirs 
prescrits soient bien faits, car celui qui veut apprendre 
doit surmonter les difficultés et les vaincre par le 
travail. 

Cependant il ne faut pas oublier qu’il est des intelli¬ 
gences précoces dont il faut modérer l’activité, car il 
est reconnu que cette activité exagérée de l’intelligence 
nuit beaucoup au.développement du corps; elle pro¬ 
duit souvent réliolement physique et la fièvre. 

Pour nous résumer, nous dirons que, pour dévelop¬ 
per convenablement finlelligence, il faut, d’après les 
principes que nous avons posés, procéder lentement et 
graduellement et suivre le développement successif des 
diflérentes facultés : ainsi, de 5 à 7 ans, on cultivera la 
mémoire et on réglera l’imagination ; de 7 à 12 ans, on 
commencera à former le jugement, on développera l’at¬ 
tention et la réfiexion, puis on apprendra à comparer 
les objets et à apprécier les choses à leur valeur. Mais 
c’est surtout vers l’époque de la puberté, c’est-à-dire 
de 14 à 10 ans, qu’il faut s’appliquer à cultiver Je 
jugement et à fortifier la raison , car à cet âge l’intelli¬ 
gence prend un grand essor d’accroissement (41), en 
même temps que les impulsions instinctives font irrup¬ 
tion de toutes parts. C’est alors que le jeune homme a 
surtout besoin de posséder un bon jugement et une 
grande force de volonté; car juyemenl droit joint d 
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line volonfé ferme et énergique fait toîUe la force mo- 
rate de llmmme. C’est par elle qu’il gouverne et qu’il a 
le droit de commander. Les hautes capacités, qui, dans 
tous les temps, ont produit des conquérants et des légis¬ 
lateurs, ne viennent pas d’une autre source. 

La force matérielle ou phynique n'est rien devant la 
force morale. Elle s'incline et sahame devant elle. L'es¬ 
prit confond la matière. 


DEIjXIEiMK EPOQUE DE LA VIE. 

LA PUBERTÉ. 

La puberté est l'àge critùiue de la jeunesse. A celle 
époque il s’opère dans l’organisme une révolution dont 
les effets ont un retentissement profond dans toute la 
vie de l’homme et de la femme. 

De grands dangers menacent alors l’existence des 
jeunes gens; si l’on veut les en préserver, il faut veiller 
sans cesse sur eux. Cette surveillance est si nécessaire, 
que sans elle il devient presque impossible, au milieu 
de la corruption de notre siècle, qu’ils échappent aux 
dangers qui les menacent de toutes parts. 

Nous l’avons dit, à cette époque de la vie, les impul¬ 
sions instinctives se manifestent avec violence, tandis 
que la raison est encore impuissante pour les réprimer. 
Les jeunes gens ont donc, alors, surtout besoin d’un 
guide et de l)ons conseils. Mais nous ne pouvons, sous 
ce rapport, trop recommander aux parents et aux per¬ 
sonnes chargées de l’éducation de la jeunesse une 
grande réserve et une grande prudence. 

C’est alors qu’on doit s’appliquer à développer le ju- 
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gement par le raisonnemenl, et à fortifier la volonté par 
la religion. 

Ce qu’on doit craindre surtout et redouter, ce sont 
les amis pervers, car l’ami prrvers, dit le Sage, est le 
plus grand écueil pour la vertu. Aussi doit-on veiller 
avec un soin extrême sur les compagnies qu’ils fré- 
(|uentent. 

II nous paraît à propos d’indiquer ici les signes aux- 
(juels chacun pourra reconnaître la révolution de la 
puberté et ses efléts sur l’organisme. Ces notions pour¬ 
ront être utiles aux parents et aux personnes chargées 
de l’éducation de la jeunesse, dans la lâche dillicile 
qu’elles ont à remplir. 

Signes généraux. — L’adolescent qui devient pubère 
est rêveur, inquiet et souvent taciturne; il perd en par¬ 
tie cette gaieté franche et naïve du jeune âge; il ressent 
en lui des impressions nouvelles dont il ne peut se ren¬ 
dre compte lorsqu’il est encore dans l’état d’innocence. 
Les jeunes gens des deux sexes se recherchent et se 
craignent mutuellcraent; la nature de leurs rapports est 
changée, et, sans qu’ils s’en doutent, ils éprouvent déjà 
l’un pour l’autre une sympathie très-diHérente des ami¬ 
tiés de l’enfance. 

C’est alors qu’ils font souvent des questions pour 
s’expliquer leur état, et s’ils sont bien élevés, si leurs 
parents ont su les prévenir à cet égard, c’est à eux qu’ils 
s’adressent, tandis qu’au contraire s’ils sont mal élevés, 
s’ils sont rebutés par leurs parents, ou bien si on leur 
fait mal à propos un mystère de leur disposition actuelle, 
ce besoin de l’instinct, favorisé par leur imagination, 
se fait sentir avec plus de violence; et si alors il n’est 
pas convenablement dirigé, il plonge les jeunes gens 
dans l’abîme (pi’on voulait leur faire éviter. Il ne faut 
qu’un ami pervers pour les perdre. 


L'AMI ULS HUM MES. Tô 

Outre les signes généraux de la puberté, il en est 
d’autres qui sont particuliers à chaque sexe. 

Lejeune homme prend tout à coup un essor d’accrois¬ 
sement rapide; ses traits s’animent; un feu nouveau 
brille dans ses yeux. L’avenir lui apparaît sous un jour 
enchanteur; tout lui sourit; il forme de vastes projets; 
il se sent courageux et fort; il a de nobles sentiments 
et de grandes espérances. C’est i’àge des illusions et 
d’un bonheur imaginaire, très-souvent détruit par des 
déceptions qui brisent son cœur. Sa santé fléchit alors 
et il perd souvent pour un temps la vivacité de ses traits. 
Plus tard sa barbe apparaît, sa voix change, elle de¬ 
vient rauque, elle se casse pour reprendre ensuite le 
timbre mâle et grave qu’elle devra conserver dans l’a¬ 
venir. 

La jeune fille prend également vers cette époque un 
essor d’accroissement rapide dans sa taille. Ses formes 
s’arrondissent et se développent ; sa physionomie s’anime 
et brille d’un feu nouveau. Son regard doux et souvent 
mélancolique va droit à l’àme. C’est la fleur de la jeu¬ 
nesse qui s’épanouit dans toute sa beauté. Alors elle 
soupire involontairement. Elle craint et elle espère sans 
savoir pourquoi. Enfin, ses règles apparaissent, elle 
s’en inquiète quelquefois et elle s’en elfraie même, si 
elle n’en est pas avertie. Sa santé en reçoit souvent une 
secousse violente. On voit alors se manifester une série 
d’accidents morbides qui exercent assez ordinairement 
sur toute l’existence de la femme une influence très- 
fàcheuse. 


t>TLCENCF. DR PUBERTÉ SUR LE DÉMÎLOI'PEMENT DU SE^S 


MORAL ET DE LINTELLIGENCE 


Chez le jeune homme, comme chez la jeune fille, la 
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révolution de la puberté exerce une inlluence extraor¬ 
dinaire sur les nobles facultés de l’ame, lorqu’elles n’ont 
pas encore été perverties. Leur imagination leur repré¬ 
sente la vie sous une image toute ravissante de bonheur. 
L’avenir leur apparaît sous un jour enclianleur. Leurs 
intentions droites et pures ne leur permettent [»as de 
douter qu’ils ne puissent parvenir à leur but. Pour y 
arriver, le jeune homme ne voit rien à l’épreuve de son 
courage ni de sa volonté; le désir de plaire et de méri¬ 
ter fait naître en lui de grandes pensées et de nobles 
sentiments. Tout ce qui est beau et grand, tout ce qui 
est bon et généreux, il se sent capable de l’entrepren¬ 
dre et de l’accomplir. De là l’origine de ces élans du 
génie et de ces belles actions qui signalent souvent son 
entrée sur la scène du nionde. 

])an(/ers de la puberté. — Avant d’atteindre le but 
fiu’ils se proposent, tes jeunes gens ont de grands dan¬ 
gers à éviter, fl est du devoir du médecin de les signaler 
à raKention des parents et des personnes chargées de 
l’éducation de la jeunesse. Les deux principaux sont : 
rmîrt/îisme et la débauche. 


i)E l’o>anisme. 

Ce vice si commun de nos jours est la cause (jui en¬ 
lève à la population de nos villes un grand nombre de 
jeunes gens, qui succoml)enl dans Page de quinze à 
vingt-cinq ans. 

On ne saurai! trop veiller sur cette cause de destruc¬ 
tion, car si elle ne tue pas toujours ceux qui s’y aban¬ 
donnent, elle les prive au moins des nobles facultés de 
Pâme, elle les conduit à la dégradation physique, à 
une vieillesse anticipée et à une mort prématurée. 

Les causea de cette perversion morale sont très-nom- 
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breuses; nous venons d^en signaler plusieurs, mais la 
plus ordinaire c’esl la fréquentation des mauvaises com¬ 
pagnies et le défaut de surveillance dans les rapports 
que les enfants ont entre eux, dans leurs jeux , dans les 
maisons d’éducation et jusque dans leurs familles. 

Il ne faut pas oublier qu’il n’en faut qu’un pour en 
pervertir un cent; mais que dis-je! c’est, de nos jours, 
le plus grand nombre qui est perverti. Quelle surveil¬ 
lance ne faut-il donc pas ! Dès qu’on reconnaît qu’un 
membre est gangrené, il faut le séparer au plus vile du 
corps et làclier de le guérir à "part, car son contact por¬ 
tera la mort où sont l’innocence et la vie. 

Une autre cause, c’est le relâchement presque géné¬ 
ral des mœurs, au sein même des familles. Ainsi on ne 
craint pas, devant la jeunesse de tout âge, de dire des 
paroles ou de faire des actions contraires à la pudeur; 
on rinstruit ainsi, par exemple, et c’est ici d’autant 
plus dangereux, qu’à cet âge l’imagination favorise 
singulièrement les impulsions instinctives, tandis que 
la raison est encore impuissante pour les réprimer. C’est 
ainsi qu’on donne l’éveil aux passions, et que, sans s’en 
douter, on mine cliez eux les sources de la vie et on 
creuse leur tombeau. 

On doit toujours se défier des rapports des enfants 
avec les domestiques ou avec les personnes qui fré¬ 
quentent les maisons, car ici encore il existe une cause 
puissante de perversion, qui peut conduire les enfants 
aux plus grands désordres 

Il existe encore une cause de perversion dont la plu¬ 
part des parents sont loin de se douter; nous voulons 
parier de la pernicieuse habitude de coucher ensemble 


‘ On a vu des nourrices assez, coupables pour pervertir dès lè ber 
ccau des enfants confiés à leurs soins. 
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dans un même lit des enfants d’un sexe dilTéreiit; on 
ne saurait croire tout le mal qui en résulte. Il serait 
même très-prudent, lorsque la chose est possible, que 
chaque enfant coucliàt absolument seul. 

Parlerons-nous de la dépravation générale qui existe 
parmi les enfants de la classe ouvrière, dans les fabri¬ 
ques et dans les ateliers? on éprouve une douleur mo¬ 
rale profonde quand pn pense à l’avenir que nous 
prépare une jeunesse ainsi pervertie dès Page le plus 
tendre. Cela est si vrai, que nous avons vu des enfants 
livrés à celte perversion dès l’âge de quatre ans. Selon 
nous, ceci s’explique par la transmission originelle d’un 
instinct perverti, qui se développe avant l’âge. C’est une 
punition de Dieu transmise des parents coupables aux 
enfants. 

Symptômes. — Les jeunes gens livrés à cette per¬ 
version morale portent sur eux un cachet qui ne trompe 
pas ceux qui savent l’observer. Nous allons esquis¬ 
ser les traits caractéristiques à l’aide desquels on 
pourra les reconnaître. 

Traits physiques. — Voyez ce jeune homme doni 

le corps est courbé avant l’âge, le teint maladif et pâle, 

les traits creux et amaigris, les yeux caves et ternes, 

comme morts dans l’orbite. Il seml>le fuir la lumière et 

« 

le regard des hommes, comme s’il craignait qu’on ne 
devine dans ses yeux sa funeste passion. Ses membres 
sont grêles et vacillants; sa démarche mal assurée, sa 
voix reste rauque, elle ne s’afTerrail pas ; il se fatigue 
au moindre exercice; il sc tient souvent à l’écart et 
presque toujours en compagnie d’un ou de deux cama¬ 
rades, toujours les mêmes. 

T?'aits moraux. — Il est rêveur, sombre et taciturne. 
Il perd son aptitude au (ravail iiUellocluel ; sa mémoire 
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diminue; il devient lent et paresseux, il se dégoAle de 
l’étude. 


Dès qu’on voit un enfant s’étioler ainsi et périr en 
langueur, il faut en rechercher la cause, et exercer sur 
lui une active surveillance; dans le doute, il est pru¬ 


dent de consulter un médecin et de lui confier les 
craintes que l’on éprouve; car, s’il ne trouve pas de 
cause sutfisante pour expliquer ce dérangement de la 
santé, il pourra, par une autre voie, s’assurer de la 
vérité ^ 

Effets et dangers, ■— Pendant bien longtemps, les 
Jeunes gens sont loin de soupçonner tout le mal qu’ils 
se font; ils n’en sont même le plus souvent avertis que 
lorsque la passion, portée à son comble, a épuisé leurs 
forces, alors que le mal est devenu presque incurable. 

D’abord le corps se ressent peu des pertes qu’il 
éprouve, parce que les forces se réparent assez vite; 
mais à mesure que la passion va croissant par l’elfet 
d’une imagination en délire, les pertes augmentent et 
les forces ne se réparent plus. C’est alors qu’on observe 
les signes que nous avons décrits; ils constituent par 
leur ensemble le tabes dorsalis ou la consomption dorsale 
des anciens. 

Ainsi, le corps s’affaisse et se courbe de plus en plus ; 
les fonctions vitales, nutritives et dépuratrices ne s’ac¬ 
complissent qu’imparfaitement. Alors l’oppression et la 
toux deviennent habituelles. Ils sont sujets aux palpi¬ 
tations pour le moindre exercice. Ils perdent l’appétit, 
ont de fréquentes indigestions; ils vomissent souvent 
des glaires et sont sujets à la diarrhée, La peau se 
sèche, et ils ont une fièvre lente qui mine leurs forces 


t Ce vice est commun aux deux sexes, et les ravages qu’il produit 
cliez les jeunes filles sont les mêmes. 
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et qui ne s’explique par aucun niotif^ si ce n’est répui* 
semenl. 

A ce cortège déjà efi'rayant se joint le plus souvient 
des maux de nerfs, tels que des douleurs lancinantes, 
des spasmes et môme des convulsions, qui font horri¬ 
blement souffrir ces malheureux ; peu à peu le sang s’al¬ 
tère et se décompose, les tissus perdent leur tonicité, 
l’oedème ou l’enllure se déclare aux jambes d’abord. La 
série des symptômes va toujours croissant et la mort 
vient enfin clore cette scène déchirante pour le cœur 
des parents désolés, alors que le malheureux malade 
espérait encore un retour à la vie et à la santé. 

/luO’cs effets. — Cette funeste passion ne conduit pas 
toujours à la consomption et à la mort ceux qui s’y 
abandonnent J mais, en général, ils traînent une vie 
languissante et triste. Ils vieillissent avant l’age, et hâ¬ 
tent de beaucoup la tin de leur existence. Ces individus 
sont impropres au mariage, ils l’ont même à dégoût. 
Cliez eux, les nobles sentiments de la famille sont rem¬ 
placés par un instinct perverti, qui les dégrade et les 
abaisse au-dessous de la brute. Leur intelligence est 
déchue et dégradée; ils sont inaptes au travail intellec¬ 
tuel. Leur raison est obscurcie : aussi ils ne peuvent 
s’élèvera rien de beau ni de grand, leur volonté est 
asservie à l’instinct brutal qui les domine. Lorsque, par 
leur position, ils sont obligés de se livrer à un travail 
manuel, c’est à peine s’ils peuvent accomplir leur tache; 
ils sont mous, vains et paresseux; ils suivent une rou¬ 
tine toujours la même, lis n’imaginent point, ils n’in¬ 
ventent rien , ni ne perfectionnent point. 

Que faire en présence de celte lèpre morale, qui me¬ 
nace d’envahir la majeure partie de la jeunesse? Ou 
doit, comme nous l’avons dit, exercer une surveillance 
active et vigilante sur les jeunes gens vers l’époque de 
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la puberté; car si l’on ne parvient pas à extirper ce 
fléau deslriicleur, notre France, noire belle patrie, ces¬ 
sera un jour d’exister parce que les bras manqueront 
pour la défendre. 

46. Moyens préventifs. — Pour prémunir les jeunes 
gens contre les effets de la passion dont nous venons de 
tracer l’effrayant tableau, nous ne connaissons que celui 
de leur inspirer de bonne heure des sentiments refi- 
gieuæ, c’est là seulement qu’ils puiseront de l’horreur 
pour le mal et de l’amour pour le bien. Il faut de plus 
être prudent et réservé en leur présence, leur donner 
de bons conseils, et surtout, nous ne pouvons trop le 
répéter, il faut exercer, sans qu’ils s’en doutent, la plus 
grande surveillance dans les rapports qu’ils ont entre 
eux et avec les étrangers. Enfin, on doit s’appliquer 
à gagner leur confiance et leur amitié, afin que, s’ils 
sont trop curieux, ou s’ils sont à demi instruits, lors 
surtout que les impulsions instinctives se manifestent 
avec force, on puisse en profiter pour les diriger dans 
la bonne voie par de sages conseils. 

47. Moyens curatifs .— Dès qn’on a acquis la certitude 
qu’un enfant s’abandonne à celte coupable habitude, il 
faut travailler san’s relâche à la détruire. Le seul moyen 
de faire triompher la raison, c’est la religion. Il faut 
donc lui inspirer de l’horreur pour son état, en lui fai¬ 
sant bien comprendre qu’il offense Dieu, qu’il détruit 
sa santé, qu’il creuse son tombeau et qu’il perd son 
avenir. Il faut lui dépeindre vivement la longue série 
de maux et de souffrances qui viendront bientôt fac- 
cabler s’il ne se corrige pas, et, si l’occasion s’en pré¬ 
sente, on lui fera voir un jeune homme arrivé aux der¬ 
niers degrés de la consomption dorsale. Il ne faut pas 
craindre de l’effrayer pour le ramener, et il faut savoir 
profiter des impressions que l’on a fait naître pour 

r> 



fi'iipper des coups décisifs, et pour faire renaître dans 
son cœur l’espérance par le pardon. 

Il faut surtout craindre les rechutes, car elles sont ici 
plus faciles que dans tout autre cas : aussi faut-il sou¬ 
vent relever le moral par le secours puissant de la leli- 
gion, et, à l'orce de patience et de persévérance, on 
veri'a peu à peu les sentiments noljles revenir dans son 
à me, et alors il sera sauvé. Mais il ne faut pas oublier 
que la religion seule peut sauver les jeunes gens du mal¬ 
heur qui les menace, et que sans elle les autres moyens 
sont impuissants pour détruire cette funeste habitude. 

Cependant, il est un autre moyen qui, combiné avec 
les principes religieux, peut beaucoup favoriser le re¬ 
tour de la raison , et ramener à son but naturel rinstinct 
perverti; ce moyen, c’est, lorsque la chose est pos¬ 
sible, d’inspirer aux jeunes gens le désir et le goût du 
mariage. Ainsi, on désignera au jeune liomme une jeune 
personne belle, sage et vertueuse, qu’il pourra obtenir 
pour épouse, pourvu (ju’il sache s’en rendre digne. 

Lorsqu’on est pai venu à placer les jeunes gens dans 
une bonne voie, si on sait bien les diriger, on les verra 
bientôt prendre un nouvel essor; les sentiments nobles 
reviendront dans leur ame, et la raison, forliliée contre 
les impulsions de l’instinct, leur fera comprendre le 
bonheur oii Dieu l'a placé, et une première inclination 
bien dirigée sera pour eux l’ancre de salut qui les sau¬ 
vera du naufrage. 

Nous passerons sous silence la plupart des moyens 
indiqués par les auteurs, car ils ne sont applicables 
qu’aux enfants, et ils sont presque toujours inipuissaiiLs 
pour combattre ce vice originel. Que peuvent, en elTel, 
la ligature des mains, les potions et les tisanes, contre 
un acte qui ne dépend que de la volonté seule? 

Il est ce|)endant quelques moyens préventifs tpi’i! ne 
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faut pas négliger : ainsi, Ü faut occuper coiUiimelle'' 
ment leur esprit par des distractions agréables, telles 
que le dessin, la nuisique, cerlains choix de lectures, 
l’étude de la botanique, etc. Il faut aussi fatiguer le 
corps par des jeux et par des exercices gymnastiques, 
ou |»ar des promenades assez longues ; on évitera aussi, 
autant que possible, de les laisser seuls. 

D’un autre côté, lorsque l’habitude est entretenue 
par une cause physique, il faut avoir soin de la dé¬ 
truire, C’est ainsi que la présence d’une dartre, ou celle 
des vers dans le rectum {^fondement') réclament des 
soins particuliers, et il faut, à cet égard, consulter le mé¬ 
decin. La malpropreté est encore une cause qu’il est 
toujours facile de faire disparaître. 

Cependant, il est un conseil qu’il ne faut pas oublier, 
c’est de coucher les enfants seuls et lorsqu’ils sont fa¬ 
tigués, puis de veiller près d’eux jusqu’à ce qu’ils s’en¬ 
dorment et de les lever de grand malin, sans attendre 
qu’ils soient réveillés. En outre, il faut que leur lit soit 
dur et qu’ils se couchent sur le côté, car la plume et 
le coucher sur le dos s’opposent à l’elTet que l’on veut 
obtenir. Ici encore la tempérance est de rigueur L 


DE LA DÉBAICHE. 

48. Uieii n’est plus commun, de nos jours, que de voir 
la jeunesse livrée à la dcbauclie dès l’époque de la pu¬ 
berté. Celte perversion prématurée est presque générale 


' Dans les maisons ü’éducalioii, les dortoirs doivent être disposés 
de manière que les lits soient assez espacés [loiir que la communica¬ 
tion soit impossible. Ils doivent se composer d’un sommier de crin et 
d’un matelas; en outre, les dortoirs doivent être éclairés pendant la 
nuit, et un veilleur est indispensable pour imposer le silence et veiller 
à la bonne tenue de rétablissement, 

G. 
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dans une certaine classe de la société. Nous en avons 
signalé les causes à l’occasion de l’onanisme, nous n’y 
reviendrons pas; mais la principale, ce sont les mau¬ 
vaises compagnies; car seul, un jeune homme n’irait 
jamais de lui-même dans les lieux de prostitution ; mais 
dès qu’un ami pervers lui a fait faire le premier pas 
dans celte voie, alors il ne s’arrête plus; ni les mala¬ 
dies qu’il y contracte, ni la perte de son avenir, ni la 
misère ne sont plus capables de l’arrêter; rien ne peut 
lui dessiller les yeux, et il se précipite, comme un aveu¬ 
gle, dans l’abjection et dans la crapule la plus dégra¬ 
dante, pour satisfaire une passion animale qui ne con¬ 
naît pas de frein ; trop heureux encore si le contact des 
gens pervers qu’il fréquente ne le conduit pas au crime 
et à l’infamie; car le jeune homme qui à seize ans 
commence une vie si vile et si honteuse sait-il où il 
s’arrêtera ? 

La débauche de la jeunesse est peut-être une des 
causes les plus puissantes de la chute des nations; car 
on peut dire, en général, qu’un peuple démoralisé est 
un peuple vaincu. Si nous parcourons rhistoire, nous 
verrons que telle a toujours été la cause de leur des¬ 
truction. Ainsi, nous voyons successivement les Perses 
envahir l’Égypte, puis les Grecs envahir la Perse, et 
plus tard les Romains, aux mœurs austères, étendre 
leur domination sur toutes les nations alors connues, et 
eux-mêmes subir à leur tour la loi des peuples barbares 
qu’ils avaient vaincus, lorsque la corruption des mœurs, 
parvenue à son comble, eut détruit chez eux les senti¬ 
ments nobles qui élèvent un peuple, et que l’amour des 
richesses et des plaisirs sensuels eut amolli leur âme 
et énervé leur courage. 
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PRÉJUGÉ FATAL A LA JEUNESSE* 

49. La plupart des parents^ même dans une position 
élevée, se font illusion sur les désordres auxquels les 
jeunes gens peuvent se laisser entraîner par les écatis 
d’une imagination déréglée, et c’est au point que, si le 
médecin fait en leur présence une question pour éclai¬ 
rer son jugement, ils s’empressent de répondre par la 
négative, et au lieu de se concerter avec hii.pour par¬ 
venir à la connaissance d’un fait aussi important pour 
l’avenir de leurs enfants, ils lui retirent souvent leur 
confiance. 

Cette réponse négative, qu’ils font presque toujours 
de bonne foi, devient souvent la cause qui ravit leuis 
enfants à leur tendresse; car, par elle, ils paralysent 
les efforts du médecin, et ils s’opposent ainsi à tout 
moyen de combattre ce funeste [lencliant, et par cela 
même il devient impossible de favoriser le retour de la 
raison par de sages conseils. D’ailleurs, cette réponrc 
négative des parents, qui semble mettre les enfants à 
l’abri même d’un soupçon sur leur conduite, n’est*el!c 
pas propre à les entretenir jusqu’à la fin dans cette cou¬ 
pable et funeste habitude? car, par celle cause, privés 
de soins, de surveillance et de bons conseils, qui donc 
les sauverait? Au contraire, se crovant à l’abri même 

f m 

du soupçon, la passion se fortifie de plus en plus. Jus¬ 
qu’à ce que la mort vienne frapper sa victime et dé¬ 
truire l’illusion funeste et coupable des pareuts, trop 
simples ou trop crédules. 


« 
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LA JEüiNESSE. 


50. A peine radolescenl a-t-il franchi la crise de la pii- 
læi'lé, qu’une ère tonte nouvelle se présenté devant lui. 
C’esl Père de la joie et des plaisirs. Heureux s’il n’en 
abuse pas, car l’abus conduit à la satiété, la satiété au 
dégoût, et le dégoût souvent au désespoir. 

La jeunesse est la période la plus orageuse de la vie. 
Elle est pour les jeunes gens seniblalile à une mer rem¬ 
plie d’écueils et de dangers qu’ils ne peuvent traver¬ 
ser sans le secours d’un /tUole liabile qui les préserve 
du naufrage et qui les fasse arriver lieureuseiuent au 
port. 

Ce pilote, cest pour eux un ami fidèle et dévoué qui 
leur serve de guide par ses sages conseils et par son ex¬ 
périence, Dans l’ordre de la famille, ce sont les parents 
eux-mémes qui devraient servir de guide à leurs en¬ 
fants, car ils sont un dépôt sacré qu’ils ont reçu de Dieu, 
et dont ils sont responsables devant lui jusqu’au jour où 
ils les conduiront à l’autel pour former le lien d’une 
nouvelle famille. Car la famille, c’est le bit de la créa¬ 
tion. Dieu, en créant i’bomme et la femme, leur a dit: 
f’ mLs.se:: et mulfipliez-tKms. C’est jiour raccomplissement 
de ce but iju’il a placé dans le coeur humain les nobles 
sentiments qui en sont la base et le lien. Ces sentiments 
sont I’amoub paternel, I’amouh filial et I’amoir conju- 
CAL. Ils émaiient de Dieu ^ ils se rapportent à lui, et 
ils dérivent du premier sentiment alTeclif que nous 
avons désigné sous le nom d’AMoi ii moral ,55). Nous 
verrons [ilus loin qu’ils condiiiseul l’homme au bon¬ 
heur, à la sauté et à une longue vie. 
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Le port auquel doivent arriver les jeunes gens, c'est 
un MARIAGE contracté avec des intentions pures et droi¬ 
tes, c’est là le but unique vers lequel ils doivent tendre 
après qu’ils ont franchi la crise de la puberté; et pour 
y arriver ils ont besoin d’un guide et de bons con¬ 
seils, afin d’éviter les écueils et les dangers auxquels 
les expose leur imagination, gouveimée alors par les 
impulsions instinctives : car c’est là la cause de ces 
naufrages si terribles dans lesquels la majeure partie 
des jeunes gens viennent si souvent briser à la fois leur 
santé, leur avenir et même leur existence. 

La cause de ces malheurs, c’est qu’ils se sont aven¬ 
turés sur cette mer dangereuse sans guide et sans 
conseil; c’est qu’entraînés par la fougue des passions et 
par leur imagination déréglée, ils se sont exposés sans 
pilote et sans gouvernail au milieu des écueils sur les¬ 
quels leur inexpérience les a fait échouer 


* Nous pensons avec beaucoup de personnes très-judicieuses, qui 
ont acquis à ce sujet une longue expérience, que la réserve excessive 
que beaucoup de parents, de mères surtout et de maîtresses de pen¬ 
sion , ont à l’égard des jeunes personnes sous le rapport des dangers 
qu’elles peuvent courir au miiieti du monde, est souvent préjudiciable 
à leur avenir, et c’est précisément la cause qui leur prépare des chutes 
d’autant plus faciles qu’elles s’y sont moins attendues ; car, lancées 
plus lard, sans expérience, au milieu d’une société en grande partie 
pervertie ; exposées avec toute leur faiblesse à tous les genres de sé- 
fluclion, comment échapperaient-elles au naufrage qui les attend? 
Elles s’y laissent prendre d’autant plus facilement, que dans leur sim¬ 
plicité ces âmes candides et neuves ne peuvent apercevoir les pièges 
qui leur sont tendus de toutes parts , et que le sentiment affectif, qui 
alors se développe avec force, facilite et prépare une première chute. 
Cette première faute, résultat d’une faiblesse inhérente à notre nature, 
e>t trop souvent la voie qui les conduit insensiblement à une perver¬ 
sion complète. Ne serait-il pas beaucoup plus sage de leur laisser 
apercevoir d’avance les dangers qu’elles doivent affronter plus tard; 
et, comme un pilote habile, de leur faire connaître les écueils au mi¬ 
lieu desquels elles seroiil Inenlôl ohligces do naviguer? oti faîsartt con¬ 
naître le péril, on aiqirend aussi le moyen de l’éviter. Ainsi on leur 
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Ainsi y il serait à |)ro|)os de leiii faire voir le mariage 
siiupk'ineiit connue un lion ilc faniille élal)li par Dieu, 
en leur faisant comprendre qu'il rentre dans Tordre de 
la création. En môme temps on leur inspirera de Tlior- 
reur pour tout ce (|ui éloigne l’homme de ce but, lors- 
(pTil n’est pas appelé à un état plus saint. 

On leur fera surtout entendre que le mariage est sou¬ 
mis à des conditions d’àge, de fortune, déposition, etc., 
et qiTavanl d'y penser ils doiveîJt compléter leur dé¬ 
veloppement physique, acquéiir des connaissances et 
se procurer par le travail des moyens capables de 
su dire aux besoins d’une famille. Le jeune homme ne 
doit pas y penser sérieusement avant Tage de vingt- 
quatre à vingt-cin(| ans. Quant à la jeune fille, on ne 
peut raisounablcrnenl la marier avant Tàge de vingt à 
vingt et un ans. La loi, qui n’établit qu’à cet âge la majo¬ 
rité des jeunes gens, est donc sage et prévoyante (111). 

Pendant celte période d’années qui s’écoule depuis 
la puberté jusqu’à celte époque, les parents doivent, 
ainsi que les personnes chargées de Téducation, s’ap¬ 
pliquer à former le jugement, à régler rimaginalion et 
à développer les nobles sentiments de Tâme, afin de 
’ fortifier la raison, qui doit diriger les impulsions instinc- 


enseignera que la réserve et la modestie sont dans leurs mains les 
armes les plus puissantes contre les séductions du siècle. Aussi nous 
approuvons beaucoup un moyen fondé sur ce principe que nous avons 
vu employer avec succès dans quelques maisons d'éducation : on laisse 
les jeunes élèves sortir dans les villes, on les accompagne toutefois, et 
on les met en rapport et même en contact avec te inonde. On leur 
permet ainsi d’acquérir peu à peu rexpérience des choses et des 
liommes; c’est un excellent moyen de leur faire éviter le naufrage, 
car lorsqu’elles seront, plus tard, exposées au milieu du monde, 
cette connaissance leur servira pour les aguerrir et pour les fortifier au 
jour du combat, et alors la luKe deviendra pour elles beaucoup moins 
inégale. Telle fut la pensée de Fénelon dans les conseils qu’il fait don¬ 
ner à Télémaque par Mentor. 
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tives vers un but utile à Thomme lubmeme, à la fa¬ 
mille et à la société. C’est donc alors que l’homme doit 
s'appliquer à devenir tout ce qu’il peut être dans l’ave¬ 
nir, sous le rapport physique, moral et intellectuel. 

Aussi c’est dans cette période de la vie que se dé¬ 
veloppe la constitution et que se forme le tempéra¬ 
ment (30) ; 

C’est dans cette période que l’homme acquiert toute 
la capacité intellectuelle dont il est ordinairement ca¬ 
pable (36) ; 

C’est alors aussi qu'il se perfectionne dans la voie du 
bien, ou qu’il se pervertit dans la voie du mal (32 
et 33). 

Le développement du physique, du moral et de l’in- 
telligence s’opère, comme nous l’avons vu, simultané¬ 
ment et progressivemei)t. Leur ensemble constitue un 
homme parfait lorsqu’il se développe d’une manière 
régulière et sous l’empire de la loi de l’harmonie. Au 
contraire, lorsqu’il ne se développe pas d’une manière 
harmonique ni régulière, il constitue un homme im¬ 
parfait, c’est-à-dire un homme dont l’organisation est 
plus ou moins vicieuse. 

KTCnK DES TEMPÉRAMENTS. 

51. D’après ce que nous venons de dire, l’étude des 
tempéraments rentre naturellement dans l’hygiène mé¬ 
dicale de la jeunesse, puisque c’est dans cette pé¬ 
riode de la vie qu’ils se forment et qu’ils se dévelop¬ 
pent, Il importe donc ici d’indiquer les moyens propres 
à développer chez les jeunes gens un bon tempéra¬ 
ment, parce qu’il est la base d’une bonne santé. 

Il ne faut pas confondre la constitution avec le tem¬ 
pérament. 
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La conslilution dérive du degré de force vitale dont 
cliaque individu est doué. Ainsi, plus un sujet présente 
(le résistance à l’action des causes de maladie, sa 
conslilution est liarrnonique et régulière, et plus, par 
conséquent, sa vitalité est grande, et plus il a de chances 
d’une longue vie. 

Le lempérament résulte de la prédominance d’un sys- 
t('»me d’organes ou d’un appareil organique sur les au- 
liés appareils. Il est retfel de la suractivité fonctionnelle 
de ce système ou a[)pareil, en vertu de laquelle il a 
pris un développement exagéré, cependant conqiatible 
avec l’élal de santé. 


Il imprime un cachet particulier à la jihysionomie, 
au caractère, comme aussi aux impulsions instinctives, 
et même aux facultés de rinlelltgence, et réciproque¬ 
ment la direction imprimée par l’éducation au dévelop¬ 
pement physique, aux impulsions de l’instinct et aux 
facultés de l’intelligence, imprime au lempérament son 


cachet particulier. 

C’est un cercle où tout s’enchaîne et se tient : ainsi, 
la direction imprimée au sens moral et à l’intelligence 
favorise le dévclo])pement de certaines formes de tem¬ 
pérament. A son tour, le tempérament imprime au sens 
moral et à rinlelligence une direction particulière. L’ef¬ 


fet SC lie à la cause et dévient cause à son tour. 


Il n’csl pas donné à l’homme d’avoir à sou gré la 
forme de tempérament qui lui convient, car il existe le 
plus souvent, à cet égard, une prédisposition hérédi- 
(aireijti’il ne peut détruire complètement; ce qu’il peut 
faire, c’est de développer autant (|ue possible le genre 
ou la forme de tempérament originel, lorsqu’il convient 
à la santé, et de le réformer on pl^Il(^t de le modifier 
d’une manière avaiitagcu>e, lorsipi’il est défeclueux ou 
vicieux. C’est par le moyen d’une hygiène bien enten- 
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(lue et siirloiU bien appliquée qu’on peut alteindro ce 
bul. Ceci nous conduit naturellement à l’étude de cha- 
(jue tempérament en particulier. Cette étude renferme 
des principes d’une grande importance pratique, dont 
chacun peut faire tous les jours une utile application. 

Nous avons à étudier le tempérament sanguin, ratl>- 
lélique ou musculaire, le lymphatique, le bilieux, le 
nerveux. A ces cinq formes primitives se rattachent la 
longue série des tempéraments mixtes, dans laquelle 
rentre le tempérament mélancolique. 


■1" Teinpémmcni samjuiii. 

52. Les causes qui lavorisenl et dévelo|>pcnt le tem¬ 
pérament sanguin sont : une nourriture saine et abon- 
rhmle, prise en partie dans le règne anima! et dans le 
règne végétal, l’exercice ou un travail modéré au grand 
air, une vie régulière et sage, des impressions morales 
agréables, sans violence ni secousse, une douce gaieté, 
routes ces causes, en développant la circulation et la 
richesse du sang, font prédominer son ajïpareil organi¬ 
que sur les autres appareils, d’où dérive cette forme 
de tempérament. Il se rencontre assez souvent parmi la 
jeunesse de nos campagnes. Il produit des hommes ro¬ 
bustes et eoiirageux, capables d’exécuter des travaux 
pénibles et d’y résister longtemps. 

L’homme sanguin représente le plus beau type de 
l’organisation humaine : son teint est vif et coloré, ses 

'_ J 7 

yeux brillent d’un vif éclat, sa physionomie est agréa¬ 
ble, sa taille bien prise et ses proportions régulières. Il 
est léger, inconstant, peu siiscoptible d’nn attacitoment 
durable. Son intelligence, oï dinairement assez dévelop¬ 
pée, le rcrui capable de faire de grandes ontreprise.s et 
peut lui assurer des-succès. 
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Ce leiDpci aillent prédispose à la filélliore, et par suite, 
aux congestions, aux hémorrhagies et aux intlani- 
mations. 


2" Te7Jipérame}H athlctùjue, 

53 . I^e tempérament athlétique ou musculaire se déve¬ 
loppe principalement sous Tin fluence d’un exercice gra¬ 
dué et ménagé suivant les forces, mais bien dirigé et 
bien soutenu, et, en particulier, sous rinfluence de la 
gymnastique; car c’est en mettant souvent en activité, 
d’une manière convenable, l’appareil musculaire qu'on 
obtient une prédominance de volume et de force dans 
cet appareil qui imprime à rorganisme cette modifica¬ 
tion spéciale qui constitue les athlètes. 

Ce tempérament était plus commun chez les anciens 
peuples qu’il ne f est de nos jours, cependant on le 
rencontre encore souvent dans nos campagnes. Dans les 
villes, certaines professions y prédisposent les hommes 
qui ne font pas d’excès. 

L’homme doué du tempérament athlétique représente 
le type de la force physk[ue par le beau développe¬ 
ment de ses formes et par la saillie prononcée de ses 
muscles. Par opposition, chez ces hercules, le sys¬ 
tème nerveux est comme absorbé sous la masse des 
muscles. Aussi sont-ils, en général, des hommes paisi¬ 
bles et peu passionnés. Ils sont peu impressionnables et 
ils se mettent difficilement en colère; mais leur force 
musculaire est terrible lorsqu’ils leçoivent une impul¬ 
sion forte et capable de les ébranler. Il faut bien se gar¬ 
der d’iriiter ces colosses, car il n’est pas d’obstacles 
qu’ils ne puissent renvcr.sei' lorsqu’ils agissent sous 
l’impulsion de la colère. 
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3“ Tem^^érament lifmphaiifiue. 

54. Les causes qui favorisent le développement du tem* 
pérament lymphatique sont : une nourriture malsaine 
et surtout mal préparée, principalement composée de 
végétaux, de laitage et de farineux; l’iiabilalion dans 
des lieux bas et humides et mal aérés, les professions 
sédentaires, T isolement et l’absence des émotions ou des 
passions. 

Toutes ces causes agissent en établissant la prédo¬ 
minance de l’appareil des vaisseaux blancs sur celui 
des vaisseaux sanguins, et en développant un embon¬ 
point exagéré et factice, qui constitue celte forme de 
tempérament. On l’observe principalement cliez les 
jeunes gens élevés dans les villes et meme dans les cam¬ 
pagnes, lorsqu’ils séjournent habituellement dans des 
ateliers enfermés, ou qu’ils exercent des professions 
sédentaires : tels sont les tisserands et les autres profes¬ 
sions du même ordre. 

Les individus lymphatiques sont presque tous faible¬ 
ment organisés, ils sont en général débiles et incapables 
d’un travail actif ou qui exige une force soutenue. Ils 
sont indolents, paresseux, sans énergie, comme sans 
intelligence. Ils sont en général faciles à diriger et à con- 
duirej leur physionomie, ordinairement pâle, comme 
houfhe et sans expression, leurs chairs molles, leur 
embonpoint souvent exagéré, et la lenteur avec laquelle 
ils agissent, sont les traits caractéristiques qui les font 
reconnaître. Ce tempérament prédispose aux scrofules, 
et, en particulier, à la phthisie et au rachitisme. 
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55. Ce lerapérament se 


développe sous l’influence 
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d’une nourrilnrc al»oiulanlo , composée principalemenl 
de viamies fortes, assaisonnées, faisandées ou fumées, 
surtout lorsque ralimentalion est mal dirigée, trest ainsi 
que les excès dans les aliments et les boissons slimu- 
lantes, la bonne chère et les iiabiludes gastronomiques, 
par cela môme tju’ils exigent un grand déveioppemeiU 
des forces digestives, concentrent sur l’estomac et sur 
l’appareil l>iliaire une suractivité fonctionnelle, ([ui éta¬ 
blit la prédominance de ces appareils organiques sur les 
autres appareils, d’où résulte le tempérament bilieux. 
On l’observe dans les campagnes et dans les villes chez 
les hommes qui exercent des professions pénildes ou 
qui exigent une grande activité, surtout s’ils sont sou¬ 
mis à l’action d’une chaleur intense. 

'Les hommes de ce tempérament sont très-vigoureux 
et très-robustes. Ils sont, en général, capables d’exécu¬ 
ter de grands travaux et de soutenir une hitigue pro¬ 
longée sans épuiser leurs forces. Ils sont aussi doués 
d'une grande énergie morale. Enfin ils sont courageux 
et persévérants dans leurs entreprises. Lorsque leur in¬ 
telligence est cultivée, les liommes bilieux sont, en gé¬ 
néral, propres aux sciences et aux arts, et souvent ils 
atteignent les hautes concéptions du génie. Us sont pres¬ 
que tous ardents et passionnés, et leurs passions sont 
bonnes ou mauvaises suivant la direction qui leur a été 
inipriniée, par I’éducation. 

L’homme bilieux se reconnaît à la coloration de son 
visage, qui présente une teinte brune ou jaunàlre; ses 
traits sont fortement exprimés; ses yeux sont vifs, noirs 
et petits; ses chairs fermes, et ses membres plutôt grêles 
que développés. Il est vif et actif dans ses mouvements 
comme dans ses e.\pressions. Ce tempérament prédis¬ 
pose aux maladies des organes digestifs, aux lièvres e1 
à la jaunisse. 
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O® Tempérament nerveux. 

Dans son principe^ le tempérament nerveux est trans¬ 
mis par voie d’hérédité, mai's il sc développe principa- , 
lement sous rinfluence de l’habitude et de l’éducation. 

Il s’est en quelque sorte généralisé dans notre patrie 
depuis nos commotions politiques, et de plus il est 
chaque jour favorisé par notre système d’éducation, par 
nos mœurs libres et par nos habitudes nationales; de 
telle sorte que nous pouvons dire, sans crainte d’être 
taxé d’exagération, qu’il est chez nous à peu près con- 
staranient associé à toutes les formes de tempérament 
que nous venons d’esquisser. 

Nous admettons, avec plusieurs auteurs, deux formes 
de ternpérament nerveux, qui se rattachent à chacun 
des deux systèmes nerveux, dont nous avons analysé 
les fonctions. Ce sont le tempérament nerveux encé¬ 
phalique et le tempérament nerveux ganglionnaire ou 
sympathique. 

m 

■ 

Tempérament nerveux encéphalique, 

50. Il résulte de la prédominance du système nerveux, 
qui préside aux fonctions de relation, c’est-à-dire le cer¬ 
veau et la moelle épinière (2 et 3). 11 est le plus souvent 
transmis par voie d’hérédité, omis il est surtout favo¬ 
risé dans l’adolescence par une éducation plus ou moins 
vicieuse. Ainsi, lorsqu’on laisse sc développer chez 
l’enfant un caractère violent, emporté, vif et irascible, 
on favorise singulièrement la prédominance de ce sys- 
(èmo nerveux , et on prépare pour l’avenir la voie à une 
foule de maladies qui s’y rattachent. On l’observe prin¬ 
cipalement cliez les jeunes gens élevés dans le sein des 
villes, dans les maisons d’éducation et au milieu des 
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études. 11 se reconnaîl au volume de la tôle, à la viva- ' 
cité des mouvements, à la mobilité delà physionomie, 
d’ailleurs très-spirituelle. L’imagination brillante, Tes- 
prit vif et pénétrant, rempli de saillies, le caractère 
bouillant, versatile, inconstant et léger, sont les traits 
qui caiactérisent cette forme de tempérament. 


Tempérament nerveux sympalliique. 

57, Cette forme de tempérament est très-commune de 
nos jours; elle a été luen décrite par quelques auteurs 
modernes, et,en particulier, par M. Lepolletier de la Sar- 
the. Elle résulte de la prédominance exagérée et insolite 
du système nerveux affecté aux sympathies et aux an¬ 
tipathies. 

Pour comprendre le développement de ce tempéra¬ 
ment, il faut se icporter à ce que nous avons dit de la 
nature et des fonctions de ce .système nerveux (5). Il 
faut savoir qu’il est afl'ecté spécialement aux fonctions 
des organes essentiels à la vie, et aux organes qui sont 
le siège des appétits instinctifs; qu’il est indépendant 
de la volonté; (ju’il est le siège des impressions agréables 
ou pénibles, des sentiments aiïcctifs, des instincts et des 
passions bonnes ou mauvaises; en un mot, qu’il est 
l’oi’gane du sens moral ; que la joie, ramour et la haine, 
la satisfaction et les remords, ont leur source en lui ; 
enfin, qu’il est le siège de la conscience. 

Ce tempérament est ordinairement, dans son origine, 
transmis de famille en famille par voie d’hérédité, et 
il s’acquiert et se développe dans le cours de la jeunesse 
par des circonstances qui le favorisent. Ce sont, d’une 
part, les vices d’une éducation mondaine et efféminée, 
tels que la lecture des romans, la fréquentation des 
spectacles, des bals et des cercles; les habitudes de la 
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mollesse et de l’oisiveté ; en un mot, le si/baritisyne des 
grandes villes. Tontes ces causes agissent en favorisant 
le développement des passions instinctives et la démo¬ 
ralisation, et, par cela meme, elles provoquent le dé¬ 
veloppement exagéré de ce système nerveux. 

D’une autre part, les eml)arras d’une position difln 
cite; les épreuves et les malheurs inséparables de la 
condition humaine; la perle de parents, d’un enfant, 
d’une épouse; la perte de la fortune et des biens de ce 
monde, et, en général, tout ce qui plonge l’âme dans 
une douleur morale profonde porte une atteinte terrible 
à la constitution de l’homme et développe d’une ma¬ 
nière insolite l’appareil nerveux alTeclé aux sympa¬ 
thies. 

Enfin, le froissement qui résulte continuellement des 
rapports sociaux, sous l’influence des passions et des 
intérêts personnels, détermine chez un grand nombre 
d'individus des commotions morales qui ont un reten¬ 
tissement profond sur le système nerveux. 

Toutes ces causes agissent sur la masse des popula¬ 
tions des villes : voilà pourquoi ce tempérament est si 
commun dans les grands centres de population, et il 
s’associe constamment à toutes les autres formes de 
tempérament. On le trouve quelquefois même uni au 
lymphatique et au musculaire, mais à un degré beau¬ 
coup moindre que dans les autres. C’est surtout au 
bilieux qu’il s’unit principalement, au point qu’on peut 
dire, sans crainte de se tromper, qu’il en est insépa¬ 
rable. Aussi est-il particulier aux hommes passionnés, 
qui sont ordinairement bilieux (voy. Tempéi'. miœtes). 

Les jeunes gens chez lesquels se développe celte 
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et confiants; la bonté et la générosité sont le fond de 
leur caractère. Lorsqu’au contraire le sens moral a été 
perverti soit dans l’enfance par les vices de l’éducation, 
soit dans la jeunesse par les passions non combattues, 
Tégoïsme est le fond de leur caractère. Ils sont durs, 
insensibles, souvent faux et trompeurs et on voit suc¬ 
cessivement se développer cliez eux les mauvaises pas¬ 
sions : telles que l’envie, la jalousie, la haine, la ven¬ 
geance, etc. 

C’est ainsi que ce tempérament, modifié par ces 
influences bonnes on mauvaises, donne naissance aux 
passions nobles et bienveillantes, comme aussi aux 
passions ignobles et criminelles; car elles ont tontes leur 
point de départ dans le système nerveux sympathique 
ou ganglionnaire. 


TEMPKRAMEXTS MIXTES. 

Les tempéraments, tels que nous venons de les dé¬ 
crire, se rencontrent rarement purs et sans mélange, 
ils sont presque toujours réunis et associés par des 
nuances très-tranchées chez chaque individu ; celui 
(ju’on rencontre le plus souvent à l’élat pur, c’est le 
tempérament sanguin. Mais c’est au fond de nos campa¬ 
gnes, au milieu des travaux champêtres, loin du tu¬ 
multe des passions, qu’il faut aller le chercher. C'est 
assurément sur ce type que Dieu forma le premier 
homme, car c’est le type de la beauté et de la bonté, 
il est le fondement d’une santé durable et d’une longue 
vie, surtout s’il est joint à unebonue constitution. 

Les tempéraments ainsi formés par la réunion de 
plusieurs sont appelés tempéraments mixtes; et il n’est 
pas rare de trouver chez le même individu trois et 
itjéme quatre nuances de tempérament simple. Cepeu- 
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danl il en est qui ont plus d’afTinilé pour les uns que pour 
les autres, et c’est aussi ceux qui se rencontrent le plus 
souvent; néanmoins, il y en a presque toujours un qui 
est prédominant et qui imprime principalement son ca- 
chet au caractère et à la physionomie de l’individu. 
Nous ne nous occuperons que de ceux que l’on rencontre 
le plus souvent. Ce sont : le sanguin uni au nerveux , 
le sanguin uni au lymphatique et aussi au nei veux, le 
bilieux uni au nerveux et surtout au nerveux sympa¬ 
thique, et lorsque ce dernier est porté à un certain 
degré, il constitue le tempérament mélancolique. On 
trouve rarement le lymphatique uni au nerveux encé¬ 
phalique, et il est assez souvent uni au nerveux sym¬ 
pathique; l’athlétique est souvent uni au sanguin et 
presque jamais au nerveux. 


I* Te77ipérament sanguin et nerveuœ. 

59. Les deux formes de tempérament nerveux sont 
presque toujours associées au tempérament sanguin , et 
elles impriment au caractère chacune leur cachet particu¬ 
lier. Si c’est \e nerveux encéphaliciiœ qui domine, le carac- 
lère est léger, inconstant, vif et irascible. L’homme est 
incapable de se Oxer; il s’emporte vivement, mais il 
s’apaise de même. La poésie et la littérature frivole ont 
beaucoup d’ailrait pour lui. Il est, en général, assez 
capable d’invention et même de peiTection dans les 
arls, mais il est peu propre aux sciences et aux travaux 
qui exigent de la patience et une grande contention 
d’esprit. Quand c’est le tempérament nerveux sympa¬ 
thique qui est uni au sanguin, l’homme se passionne 
vivement, mais il se détache de même; l’aniour comme 
l’amitié ne sauraient longteTUps fixer son cœur volage 
et inconstant. Semblable au papillon, il vole d’une Heur 
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à l’autre sans s’y arrêter. On voit quelquefois les hom¬ 
mes doués de cette forme de tempérament se passion¬ 
ner avec ardeur, et capables d’actions de courage et 
d’éclat sous l’influence d’un sentiment noble qui se 
rattaclie à la famille, à la patrie ou à la religion. 

Tempérament lymphatico-sanguin uni au nerveux. 

60. Celte forme de tempérament est très-ordinaire 
dans les grandes villes. Elle résulte des modifications 
apportées dans l’organisme sous l’influence de l’édu¬ 
cation et des habitudes ordinaires de la famille. Ainsi, 
un régime alimentaire bien conditionné, des habitudes 
paisibles dans lesquelles l’exercice a la moindre part, 
des émotions légères et passagères qui ébranlent peu le 
système nerveux, sont les causes qui développent cette 
forme de tempérament mixte; il est particulier à un 
grand nombre de familles et surtout aux femmes, chez 
lesquelles toutes les causes qui le favorisent agissent 
simultanément. Les personnes de ce tempérament arri¬ 
vent facilement à l’embonpoint; elles ont le teint fleuri 
et les traits peu saillants. Elles tiennent à la fois des 
trois formes de tempéra ment simple qui composent le 
leur, par leurs goûts et par leurs habitudes. 

3" Tempérament bilieux-sanguin. 

61. Lorsque le tempérament bilieux est modifié par 
le tempérament sanguin, il en résulte une forme de tem¬ 
pérament mixte très-avantageux. Les hommes qui en 
sont doués sont en général très-capables dans les scien¬ 
ces et dans les arts, qui exigent à la fois de l’activité et 
de la persévérance. Ils sont forts, courageux et résis¬ 
tants. Ils sont doués d’une grande énergie morale. Leur 
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caractère tient à la fois de celui du sanguin et du bi¬ 
lieux, et, de plus, comme le nerveux y est toujours 
associé, leurs passions sont moins fortes que chez le 
bilieux; mais aussi plus constantes que chez le sanguin. 
Leurs traits sont fortement exprimés et présentent une 
teinte à la fois sanguine et bilieuse. 


i** Tempérament bilieux-nerveux. 

62. Les deux formes de tempérament nerveux se 
rencontrent toujours, à des degrés dilVérenls, avec le 
tempérament bilieux. Lorsque c’est !e nerveux encépha¬ 
lique qui prédomine, il en résulte une combinaison qui 
forme des hommes très-élevés par leur intelligence. Ces 
hommes doués d’une grande énergie morale, dirigée 
par une raison forte, sont en général capables d'attein¬ 
dre les hautes conceptions du génie, et leur capacité 
les place naturellement à la tête des aiïaires. Ils sont 
hardis, courageux et surtout très-persévérants. Constam¬ 
ment occupés d’affaires sérieuses, ils n’ont point d’at¬ 
trait pour les frivolités. Ils n’ont qu’un but, et pour y 
arriver, leur esprit est sans cesse en activité. En un 
mot, ce sont des penseurs. Chez ces hommes, la raison, 
presque toujours supérieure à l’instinct, domine les pas¬ 
sions. 

C’est sous cette forme de tempérament mixte qu’on 
• rencontre presque tous les grands hommes. Leur phy¬ 
sionomie présente un cachet particulier auquel on re¬ 
connaît toujours un penseur profond et un homme de 
génie. 

Lorsqu’au bilieux se joint le nerveux sympathique, 
et ceci arrive presque toujours, mais dans des propor¬ 
tions variables chez chaque sujet, les passions surgis¬ 
sent et suivent la direction qui leur a été imprimée par 
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réducaliou. Aussi l’homme bilieux est-il presque tou¬ 
jours un homme passionné. C’est sous cette forme de 
tempérament mixte, lorsqu’elle est portée à l’excès, 
qu'ou rencontre les hommes capables de faire beaucoup 
de bien, comme beaucoup de mal ; ces liommesremuent 
les masses, lorsqu’il se rencontre chez eux une grande 
intelligence mue par des sentiments nobles ou par une 
grande perversion. Les actions liéioïques, comme les 
grands crimes, dérivent de celte forme de lenq^éiament. 

La persévérance et la ténacité pour atteindre un l)u( 
tracé est le fond de leur caractère : c’est pourquoi 
l'homme vindicatif présente presque toujours cette forme 
de tempérament, et à moins que la raison, guidée pai- 
des senlimeuts religieux, ne l’arrête, la vengeance le 
conduit souvent au crime. 



T empé/'amen t m élancoliqiw. 


(53. Celte forme de lempéraraenl mixte, assez com¬ 
mune de nos jours, est produite par l'unioii du bilieux 
avec le nerveiix sympathique; ce qui le caractérise, 
c’est l’exagération de ce dernier porté à l’excès au point 


qu’il domine exclusivement toute l'économie. 11 se ren¬ 
contre principalement dans les grandes villes, surtout 
chez les hommes tourmentés par l’ambition des hon¬ 
neurs et des richesses, lorsqu’ils ne peuvent parvenir 
à leur but; ainsi, plus riiomme est livré aux affaires, • 
plus ses rapports sociaux sont étendus, plus il est dé¬ 
pendant, plus aussi il arrive facilement à celte forme 
de tempérament. Aussi n’est-il jamais complètement 
transmis par voie d'hérédité, on remarque seulement 
quelquefois dans l'adolescence une prédisposition. 

Il commence ordinairement à se développer dans la 
jeunesse par l'effet des causes morales que nous avons 
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signalées à roccasion de la puberté (T3(. Ce som tes 
froissements et les déceptions de tout genre que l’homme 
éprouve dans la carrière qu'il a embrassée qui déve¬ 
loppent cette forme de tempérament. Ainsi, sous l'in¬ 
fluence des impressions morales, agréables ou pénibles, 
qui, chaque jour, retentissent dans le centre nerveux 
sympathique, ce centre devient bientôt excessivement 
impressionnable J il en résulte des réactions vives vers 
le cerveau qui provoquent des manifestations le plus 
souvent exagérées de peine ou de plaisir, qui sont 
loin d'être en rapport avec les causes qui les font naître : 
ce qui caractérise le tempérament mélancolique. 

Cet état devenu habituel chez certains sujets consti¬ 
tue une manière d’être qui est leur état normal, et lors¬ 
qu'elle est portée à rexcès,’il en résulte que pour eux 
vivre, sentir et souffrir sont des choses insé|)arab!es; de 
telle sorte qu’il devient plutôt une maladie de l'organi¬ 
sation qu’une forme de tempérament. Voilà pourquoi 
les individus mélancoliques sont presque constamment 
dans deux états opposés : tantôt ils sont sous le poids 
d’une concentration profonde mêlée de tristesse et d’in¬ 
quiétude et ils ne sortent de cet état que pour se livrer 
aux exagérations d’une gaieté folle. Ces deux états ne 
s’expliquent par aucun motif et ils se produisent par 
l’effet des causes les plus légères. Jamais ils ne sont 
dans les bornes de la raison. Ils s’emportent avec une 
violence extrême pour des choses légères et rarement 
ils reviennent de leurs erreurs ou de leurs préjugés. 

On reconnaît le mélancolique à son teint jaune et 
plombé, à ses traits creux et amaigris, à ses yeux noirs 
et enfoncés, cachés sous un épais sourcil, il parle peu, 
et fuit la société de ses semblables; mais lorsqu’il est 
mù par l’influence d’une grande passion, alors ses traits 
s’animent, sa parole se développe, sa voix est douce 
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et insinuante; il parle au cœur de ceux qui l’écoutent 
et il entraîne leur volonté. Lorsqu’il est, au contraire, 
agité par les passions haineuses, il devient tout autre; 
son œil s’enflamme, sa parole est brève, stridente et 
saccadée; il foudroie son adversaire par ses gestes et 
par son regard, il devient terrible. Dans son étal de 
calme habituel, son visage présente presque toujours 
l’expression d’une profonde tristesse. 

Les individus mélancoliques sont presque toujours 
tourmentés d’accidents du côté des organes digestifs, 
dont les fonctions sont souvent dérangées; cl lorsque 
les causes qui les développent sont portées à l’excès, 
elles produisent des affections nerveuses graves, qui ont 
leur siège dans le centre nerveux ganglionnaire et leur 
point de départ dans les organes qui reçoivent leurs 
nerfs de ce centre. Nous verrons dans l’autre partie de 
cet ouvrage que ce tempérament donne naissance à une 
maladie terrilfle, ([ui commence à riiypocoiidrie et qui 
se termine souvent par le suicide et même qui conduit 
assez souvent l’homme à l’homicide. 

0® Tempérament tempéré, 

Oi. Sous ce nom nous désignons, avec quelques au¬ 
teurs, un tempérament mixte, composé de la réunion 
des tempéraments simples que nous avons décrits. Ainsi, 
il est formé à la fois du sanguin, du nerveux encépha¬ 
lique et sympathique, du bilieux et même du lympha¬ 
tique, dans des proportions égales, de telle sorte qu’ils 
s’influencent réciproquement sans prédominance d’au¬ 
cun d’eux. Ils sont tempérés les uns par les autres, se* 
Ion l'heureuse expression des anciens. 

Celle forme de lempérament est celle qui réunit les 
conditions d’une organisation supérieure et d’une très- 
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forte constitution; mais, nous devons le dire, elle est 
fort rare, car elle ne peut se développer qu’au milieu 
de conditions hygiéniques qu’il est fort difficile de 
réunir. Aussi il ne se rencontre que dans certaines fa¬ 
milles qui ont su se préserver des écarts qui favorisent 
certaines formes de tempérament à l’exclusion des 
autres. 

Il produit en général des hommes capables d’entre¬ 
prendre et d’accomplir de grandes choses, des hommes 
forts par la pensée et par la volonté, dignes en tout 
point d’enseigner et même de gouverner les autres hom¬ 
mes. C’est à ce tempérament mixte qu’on doit la plupart 
des hommes de génie et d’action qui commandent à la 
multitude le respect et l’amour par la beauté de leurs 
oeuvres, et par la grandeur de leurs actions. 


QUATRIÈME ÉPOQUE DE LA VIE. 

.4 G E VIRIL, 


L’âge viril commence à vingt-cinq ans environ et finit 
à quarante-cinq ou cinquante ans. 

C’est l’âge de consistance et de force. L'homme 
arrivé à cette période de la vie jouit en général de la 
plénitude de ses facultés et de ses forces physiques. T! 
est apte à se reproduire et à exercer ses droits d’homme 
et de citoyen. Il acquiert et perfectionne. La puissance 
de son génie lui fait souvent surmonter toutes les difii- 
cullés et vaincre tous les obstacles. Les nobles faculiés 
de son âme ont alors acquis tout leur développement. 
Son tempérament et sa constitution sont formés; il ne 
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manque plus rien à l’homme qui a atteint vingt-cinq ou 
trente ans. Il peut alors jouir de la vie civile et de la 
famille; il peut former un anneau, un chaînon de 
la grande famille humaine. C’est alors seulement qu’il 
peut dire qu’il est membre de la société. 

Dans l’àge viril Thomme est soumis à l’action de 
toutes les causes morales et physiques qui peuvent dé¬ 
ranger rharmonie de ses fonctions organiques, c’est 
aussi pendant celle période de sa vie qu’il présente le 
plus de force de résistance à l’action de ces causes. 
Nous allons les passer en revue et étudier l’inllueace 
qu’elles exercent sur sa santé, et lui indiquer en même 
temps les moyens de neutraliser celle intluence. Tel est 
l’objet de Yhygime de l’âge viril. 

L’hveiène de cet âge se divise donc naturellement en 
deux parties, d’après la nature même des cau.ses qui 
peuvent déranger la santé, causes morales et causes 
anti-hygiéni(iues. 


PREMIÈRE DIVISION. 

CALSES HOIIALES. , 

Nous entendons par causes morales toutes celles 
qui se rattachent au sens moral (31). Pour étudier con¬ 
venablement Taclion de ces causes, nous allons, d’a¬ 
près l’ordre que nous avons établi, étudier, d’une part, 
l’influence du sens moral droit sur rentretién de la 
santé, et de Tautre les désordres qui résultent de la 
perversion du sens moral ou des passions par rapport 
à la santé. 
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PREMIEHE SECTIOiX. 


ISFLIÎENCE TllI SENS MORAL DROIT. 


Go. L’homme qui, jjarvenu au compléiueul de son 
üi'ganisation, tient à conserver sa santé et à accroître 
son bien-être, doit, lorsqu’il y est appelé, Ibrrner un 
LIEN DE FAMILLE. Car iious 116 pouvons ti'op le répéter, 
la famille, c’est le but de la création; c’est là que Dieu 
a placé pour riiomrae les plus puissants éléments de sa 
santé et de son bien-être; mais dans la famille sa santé 
repose sur les sentiments natuiels, qui en sont le fon¬ 
dement, et sur Taccomplissement des devoirs qu’elle 
impose. 

sentiments natcrels sur lesquels repose le lien 
de fainille sont, nous l'avons déjà dit : I’amolu i'atek- 
nel, I’amoir conjugal et I’.amolr filial. Ces senti¬ 
ments émanent de Dieu, et ils se rapiiorlent à lui. Et 
tout homme qui n'a jias perverti sa nature par les 
écarts de l’imaginatiou et des passions les possède inti¬ 
mement. Ils ont leur source dans le sens moral, et ils 
procèdent du premier senlimeiil àfïectif (3;^) qui, chez 
le jeune enfant, développe l’amour lilial. Le second ap¬ 
paraît dans la jeunesse, et ce ii’est que vers l’époque de 
l’àge viril que se manifeste ramour paternel et maternel. 

La famille impose à l'homme des devoirs; il n’entre 
pas dans notre plan d’indi(|uer la natui’c de ces de¬ 
voirs, noire but est seulenient de démontrer leur in- 
lliieiice sur sa santé et sur sou bien-être physique et 
moral. 

L’homme qui n’a pas perverti les sentiments natu¬ 
rels sur lesquels repose la famille comprend parfaite¬ 
ment les obligations quelles lui impose, et ii trouve 
dans leur accomplissement une salisfactiou morale qui 
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exerce une grande inlluenco sur sa sanlé. Car ce senti¬ 
ment tramour, ([ui émane du sens nioraC est expansif, 
et il procure à riiorntne un bien-être indélinissabie. II 
développe singulièreinenl la force vitale, et il entre¬ 
tient par suite les grandes fonctions sur lesquelles re¬ 
pose la vie. Il entretient l'harmonie entre toutes les 
fonctions sur lesquelles repose la sanlé, et sous sa 
douce influence l'homme coule des jours longs et 
paisibles. 

Ce sentiment de bien-être indéfinissable, qui résulte 
de Vamour moral, se retrouve dans tous les âges comme 
un liienfait providentiel qui soutient riiomme dans 
toutes les phases de sa vie : ainsi voyez ce jeune en¬ 


fant, combien il est heureux de recevoir les caresses 
de sa mère, et celle bonne mère elle-même, combien 
elle éprouve de bonheur dans les amitiés qu’elle re- 
(;oit de cette innocente créature! Nous avons vu com¬ 
bien est glande l'influence que la première manifestation 
des afi’eclions sympatliiques exerce sur le développe¬ 
ment physitiue, moral et intellectuel des jeunes gens. 
Enfin quel est l'homme qui, dans le cours de sa vie, 
n’a [)as éprouvé la douce inlluence des consolations 
que Dieu a placées pour lui dans le sein de la famille, 
lorsque le lien qui l'unit à sa femme et à ses enfants 
est Jiasé sur la réciprocité des sentiments affectifs? 

GG, Mais l’honune, placé comme chef de la famille, 
doit, s’il a hicn compris la nature des obligations qu’elle 
lui impose, se procurer par son travail, à lui-même et 
aux siens, les clioses necessaires à la vie, d’après la 
position qu’il occupe. 

Le travail est donc une conséquence naturelle des 
obligations de la famille, et il est pour l’homme une 
nécessité. 


Dieu lui en a fait une loi dès l’origine du monde; 
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mais pour qu’il devienne un élément de sa santé et de 
son bien-être, il doit être soumis à certaines conditions 
sans lesquelles il devient inutile, et même souvent 
nuisible à Thomme. Ainsi il faut : 1" qu’il ne dépasse 
pas les limites de scs forces; 2“ qu’il soit soutenu par 
une nourriture suffisante à leur réparation ; que le 
salaire qui en provient soit employé à procurer à sa 
famille et à lui-même les choses nécessaires à la vie; 
4® enfin qu’il soit suivi d’un repos devenu nécessaire 
pour réparer répuisement qui résulte d’un travail de 
plusieurs jours. 

Trois de ces conditions reposent sur les lois qui ré¬ 
gissent notre organisation : ainsi, riiomine ne possède 
qu’une certaine somme de forces; il les dépense par le 
travail et il les répare par le repos. 11 est facile de 
comprendre que s’il dépense plus de forces qu’il n'en 
répare, il tombe dans répuiseraent et il abrège ses 
jours. C’est ainsi qu’un tiavai! continu, c’est-à-dire 
renouvelé tous les jours sans interruption, est contraire 
aux lois de la vie, il fatigue à la longue, et épuise 
lentemenl les forces. L’homme éprouve donc naturel¬ 
lement le besoin de prendre chaque semaine un jour 
de repos, et il ne peut se soustraire à cette loi générale 
sans s’exposer aux maladies qui résultent d’un travail 
trop prolongé. 

Dieu en faisant à l’homme une loi du travail lui a 
aussi fait une loi du repos, et le précepte divin qui a 
consacré un jour par semaine au repos du corps est 
donc essentiellement utile à la santé de l’homme, et 
tout à fait conforme à la natuie des besoins qui résul¬ 
tent de son organisation. Il est d’ailleurs aussi ancien 
que le monde. Dans tous les temps l’homme en a 
éprouvé la nécessité, et il en a toujours reconnu l’heu¬ 
reuse influence sur sa santé. 
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Uoiihli OU la transgression des principes de la loi na* 
t me Ile que nous venons d’indiquer est, pour l’homme 
parvenu à l’âge viril, la cause productrice la plus puis¬ 
sante des maladies <|U! viennent l’accabler dans cet 
Age, ainsi que dans l’âge de retour. Elle est la source 
principale qui empoisonne si souvent son existence, et 
qui l'abreuve de dégoûts. Enfin elle est souvent la 
cause qui abrège d’un grand nombre d’années la du¬ 
rée de sa vie. 

Dans la seconde partie de notre travail, nous étu¬ 
dierons les maladies qui proviennent de cette source, 
et nous mettrons nos lecteurs à portée de comprendre 
toute rimportance des préceptes moraux fondés sur les 
lois qui régissent notre organisation. 

Nous allons actuellement jeter un coup d’œil rapide 
sur les funestes elVels des passions humaines par rap¬ 
port à la vie et à la santé. 

DELXIÈME SECTION. 

INFUENCK l>l SENS MOHAI. FERVEnTI OU DES PASSIONS, 

Nous avons vu que toutes les passions résultent de 
la perversion des sentiments naturels, et qu’elles ont 
poui’ point de tléparl le principe égoUie (33), Pour 
simplifier leur étude et abréger notre travail, nous ne 
nous occuperons (jue des principales, de celles surtout 
(|ni exercent sur la santé leur funeste influence. Nous 
allons emprunter à l’excellent traité de la Médecine des 
passions la plupart des documents que nous allons 
mettre sous les yeux de nos lecteurs, et nous recom¬ 
mandons à ceux (jui voudraient approfondir la ques- 
lion morale des passions de lire l’ouvrage publié par 
M. le docteur Descurel. 
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1“ Amour malheureux. 

(37. C’est ordinairement dans la jeunesse, vers l’àge 
de dix-linit à vingt ans, que se manifeste ce sentimenl 
sympatliique d'amour qu’éprouvent l’un pour l’autre les 
jeunes gens des deux sexes. Il rentre dans l’ordre de 
la création, et il ne s’observe que chez ceux qui ont 
conservé un sens moral droit et des mœurs pures. 

Lorsqu’il n’est pas dirigé convenablement, il prend 
alors presque toujours les caractères d’une passion qui 
peut avoir pour eux les plus funestes conséquences. 

Il est en effet fort rare que ces premières inclina¬ 
tions soient suivies de l'heureux résultat qu’ils se pro¬ 
mettent ou qu’ils espèrent; elles sont, au contraire, 
presque toujours suivies de déceptions d’autant plus 
accablantes, qu’ils s’y étaient moins attendus; c’est 
alors ([u’on observe les funestes conséquences de l’rt??ïo«r 
malheureux. Car lorsqu’on a laissé se développer chez 
eux d'une manière insolite ce sentiment de la nature, 
s’ils viennent à rencontrer des obstacles invincibles, 
c’est alors qu'il porte une atteinte profonde à la vie et 
à la santé, comme aussi aux facultés de l’intelligence. 

Chez les uns il produit la fièvre lente ou la consomp¬ 
tion et la phthisie pulmonaire; chez les autres il déve¬ 
loppe des maladies nerveuses et en particulier l’hystérie, 
l’hypocondrie et la mélancolie, qui peuvent être portées 
jusqu’au suicide. Enfin on voit quelquefois la réaction 
violente qui résulte d’une concentration inorale pro¬ 
fonde porter le désordre dans les facultés de rinlclli- 
gence, et produire la folie, et par suite la démence. 
Elle peut même pousser au crime le malheureux dont 
la raison est égarée par la passion. 

On conçoit (pi’il est plus facile de prévenir le déve- 
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loppemenl de ces inclinations que de les combattre 
lorsqu’elles ont poussé de fortes racines : aussi les pa¬ 
rents doiventdls veiller avec un soin particulier sur les 
rapports que les jeunes gens des deux sexes peuvent 
avoir entre eux. Ils doivent surtout s’attacher à gagner 
leur confiance, pour leur aider à surmonter ces pre* 
iiiières impulsions d’un instinct naissant, ou pour les 
diriger lorsqu’elles sont conformes à la raison et favori¬ 
sées par les circonstances (50). 

Mais lorsqu’on n’a pas su les prévenir, lorsqu’on a 
laissé la passion se développer dans l’ombre, et sur¬ 
tout lorsqu’elle est réciproque, oh! alors, il n’y a plus 
d’autre remède que d’accorder un comenlement^ quelles 
qu’en puissent être les conséquences, car c’est pour 
eux une question de vie ou de mort, et nous pensons 
qu’il est peu de parents assez barbares pour ravir par 
cette cause la vie à ceux auxquels ils l’ont donnée. 

Cependant on peut essayer d’opérer une puissante 
diversion morale soit par la distraction que procure 
une société choisie, par la musique ou le dessin, soit 
par les plaisirs de la chasse, par la culture des Heurs, 
par les travaux agricoles ou par l’étude des sciences 
agréables et par la lecture, soit enfin, s’il se peut, par 
les voyages; mais il faut un pilote habile pour sauver 
les jeunes gens de ce pas dangereux. 

Lorsque ces moyens ne réussissent pas, si la nostal¬ 
gie {maladie du pays) se déclare , si l’éloignement for¬ 
tifie la passion au lieu de féteindre, et si surtout on 
observe les premiers symptômes de la consomption ou 
de la phthisie, il finit se hâter de ranimer le Hambeau 
de la vie, par l’espérance d’abord, puis par des entre* 
vues ménagées avec soin, et enfin par une union qui 
seule peut opérer la guérison* 

Lorsque le mariage est absolument impossible par 
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des circonstances majeures, soit par la mort ou par la 
maladie, soit môme par l’inconstance naturelle au cœur 
humain, il n’y a de cbnsolalion et de salut pour le mal¬ 
heureux qui souffre que dans la t'eîigion; car, en repor¬ 
tant vers Dieu toute Vaffeciion dont son âme est remplie, 
il éprouvera encore dans toute sa plénitude le bonheur 
d'aimer. 

â** Le liberlinage. 

08. Celte passion consiste dans Vamour exagéré du 
plaisir. Elle est le résultat de h perversion des senfïments 
de fa FAMILLE et de l’oubli des devoirs qu’elle impose. 

Elle devient pour ceux qui s’y abandonnent une 
passion animale qui ne connaît pas de frein , et, comme 
nous l’avons dit (48), ni les maladies ni la misère ne 
sont capables de les arrêter. Nous avons vu les funestes 
conséquences de cette passion dégradante chez les 
jeunes gens à l’occasion des dangers de la puberté. Il 
s’aiïit ici d’étudier les funestes efléls du libertinage chez 
r homme arrivé à 1 ’àge viril, mais nous ne nous éten¬ 
drons pas sur un sujet aussi délicat, car il touche de 
trop près à T immoralité pour être traité à fond dans 
un ouvrage destiné à rappeler à l’iiomme sa dignité, 
ses devoirs, sa destinée. 

Les excès de libertinage sont la source la plus ordi¬ 
naire des maladies qui viennent accabler l’homme et la 
femme dans l’âge viril et dans l’age de retour. Nous ne 
ferons ici que les signaler, car plusieurs de ces ma¬ 
ladies doivent être traitées séparément. Ainsi, nous 
avons comme conséquence : d’une part, l’épuisement, 
et par suite la consomption et la phthisie; de l’autre, la 
syphilis el toutes ses suites, les lésions du cœur, l’apo¬ 
plexie; chez l’homme, rimpuîssance; chez la femme, 
la stérilité et les maladies de l’utérus. 


8 


VAMl DES HOMMES. 


lU 

D’un autre côté, le libertinage exerce sur les facul¬ 
tés de rinlelligenoe une pernicieuse iniluence, et après 
avoir conduit T homme à la dégradation physique et à 
Tabjeclion morale, il n’est pas rare de lui voir produire 
la folie y la (iémetice et même l'idiotisme. On le voit en- 
' core assez souvent conduire l’homme qui s’y est aban¬ 
donné sans frein à la satiété, au dégoût de la vie, et 
par suite au suicide. Enlin, combien de crùnes ont été 
dans tous les temps les tristes résultals des elïets du 
libertinage! 11 n’est pas de passions violentes et des¬ 
tructives auxquelles il ne puisse s’associer j ainsi, le 
mensonge, la ruse, le vol, les attentats à la vie et à la 
jnuleur ne sont-ils pas les compagnons inséparables du 
libertinage ? Et toutes ces passions subversives s’ali¬ 
mentent l’une par l’autre. 

Enfin, les maux qu’il fait à la société sont incalcu¬ 
lables cl souvent irréparables. En effet, combien d’en¬ 
fants naturels qui, la plupart, n’ont reçu en partage 
avec la vie qu’une profonde perversion, et qui, après 
avoir été une charge considérable pour l’Etat, viennent 
plus tard perpétuer au sein môme de la société une 
immense dépravation qui en mine sourdement les fon¬ 
dements! Un relevé statistique que nous avons sous les 
yeux porte le nombre des enfants naturels, pendant 
l’année 1836, à 70,000, et pour une période de vingt- 
(juatre ans, 1,606,000 (hescuret). 

Le libertinage a sa source dans les excès d’une ci¬ 
vilisation qui dégénère en corruption. Les lois répres¬ 
sives n’atteignent pas le mal, mais quelques effets de 
ce mal dangereux; car elles ne punissent le libertinage 
que lorsqu’il outrage la morale publique, ainsi que les 
crimes <]ui en résultent. Quel sera donc le moyeu assez 
puissant pour relever l’homme de la profonde abjection 
dans laquelle i! s’est laissé entraîner par la fougue de 
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cette passion? La religion; car seuk elle peut donner à 
Vhomme la force de surmonter ses penchants vicieux et 
ramener à son but naturel son instinct perverti. 

3* La colore. 

C9. La colère est un mouvement spontané de Tàme 
qui nous porte à repousser avec violence ce qui nous 
déplaît. Elle présente des degrés différents depuis le 
simple mouvement d’impatience jusqu’à la furem % qui 
en est le summum. Lorsqu’elle est portée à ce degré, 
l’homme a perdu sa raison ; car on le voit souvent 
tourner contre lui-même la fureur dirigée contre son ’ 
adversaire, lorsqu’il ne peut l’atteindre. 

On conçoit que, lorsque cette passion est ainsi powssée 
à Vexch , elle est excessivement dmigereuse dans ses 
conséquences. Cependant, quoiqu’elle n’aille pas jusqu’à 
la fureur, elle devient également funeste à ceux qui s’y 
abandonnent souvent, car l’iiabitude de se laisser aller 
à ce funeste penchant détruit l’harmonie des fonctions 
et dérange la santé. 

Les causes qui établissent l’habitude de la violence 
et des emportements sont : le tempérament nerveux, 
surtout s’il est uni au bilieux, et en ce cas elle peut 
être héréditaire; les climats chauds, une éducation vi¬ 
cieuse et mal dirigée, le mauvais exemple, l’égoïsme et 
toutes les passions qui en dérivent, et surtout le défaut 
de réflexion et de jugement. En outre, Tivrognerie et 
les excès de l’intempérance conduisent souvent aux 
emportements de la colère. Il en est de même des veilles 
excessives et des privations, telles que la faim et la 
soif. La maladie elle-même rend quelquefois très-irri¬ 
tables des hommes natiirellemeut très-doux. 

Il est une cause qui développe singulièrement ce 
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funeste penchant cliez les enfants pendant la première 
période de leur vie, c’est la mauvaise habitude de leur 
accorder tout ce qu’ils demandent avec des cris et des 
mouvements d’impatience. Une fois que ce moyen leur 
a réussi, ils continuent instinctivement à l’employer. 
(?est ainsi que s’établit, par la faute des parents, cette 
habitude vicieuse, qui, plus tard, sera la cause de 
s:rands malheurs. 

Les effets de la colère diffèrent suivant son degré 
d’intensité et le tempérament des individus qui s’y 
abandonnent. Ainsi, la colère chez les hommes sanr/uins 
fait porter avec violence le sang à la tôle. Pendant 
l’accès, le visage devient pourpre et même violacé; la 
réaction qu’elle détermine est suliile et énergique ; elle 
développe prodigieusement les forces ; mais aussitôt 
qu’elle s’est exhalée en paroles et en injures, ou qu’elle 
a exercé ses violences, elle est satishiile, et elle ne 
laisse le plus souvent après elle aucune (race de res¬ 
sentiment. 

(jhez Vhomme bilieux et surtout citez le 7nélancolîque, 
elle produit des effets bien autrement redoutables, car 
sous l’infliience de la colère, le sang est refoulé vers 
les viscères, et il devient tout à coup pâle, ses yeux 
sont fixes, et il est agité de mouvements convulsifs qui 
dénotent une profonde concentration. Il ne peut ni re¬ 
muer ni prononcer une parole, mais son immobilité et 
son silence sont bien plus à redouter que l’agilation, 
les cris et la violence des sanguins, car lorsque la 
passion n’a jias réagi, elle engendre la haine et déve¬ 
loppe la vengeance, passions terribles qui conduisent 
souvent an crime le mallieureux qui n’a pas su maî¬ 
triser ses mouvements. 

Nous allons énumérer rapidement les funestes effets 
de la colère chez l’homme qui s’y laisse entraîner. 
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Du cote du cerveau et du système nerveux, elle pro¬ 
duit Te/ii/epsie, \q& convulsions ^ Vapoplexie et la paraltj- 
sie. On a vu le délire aigu et la manie furieuse produire 
l’inflammation des méninges [fievre cérébrale) et occa¬ 
sionner rapidement la mort,ou bien la folie permanente 
être le résultat des emportements de la colère. Du côté 
du cœur ou des poumons, elle peut produire des con¬ 
gestions sanguines violentes, ou bien la rupture d’un 
anévrisme, d*oii résulte la 7nort subiie. 

En général, elle produit toujours une perturbation 
profonde dans les fonctions des organes essentiels «à la 
vie; elle dérange beaucoup la santé, et elle s’oppose à 
son rétablissement lorsqu’elle est dérangée; dans ce 
dernier cas, les maladies passent à l’état chronique 
(ancien), et elle prépare la voie aux lésions organiques, 
qui sont la conséquence des maladies anciennes; c'est 
ainsi qu’elle dérange les fonctions de Vestomac et qu’elle 
produit Ticfère (jaunisse), et par suite les lésions caîi~ 


cereuses. 

Nous avons dit que l’homine qui s’abandonne aux 
transports de la fureur tourne quelquefois contre lui- 
même la violence qui l’entraîne lorsqu’il ne peut at¬ 
teindre son adversaire.Nous avons été témoin d’un fait 
de ce genre. En 1830, deux jeunes gens passaient sur 
le pont de la Tournelle, à Paris, lorsque l’un deux fut 
pris tout à coup d’un accès de fureur contre son cama¬ 
rade. Il le saisit par le corps pour le précipiter dans la 
Seine. Ce dernier eut le temps de saisir la tige du ré¬ 
verbère et s’y cramponna si fortement que l’autre, 
quelque eflbrl qu’il fît, ne put parvenir à lui faire lâcher 
prise. C’était le soir, à la nuit; les personnes qui se 
trouvaient près de là se hâtèrent d’aller délivrer le 
malheureux dont la vie était en danger; mais l’agres¬ 
seur, voyant qu’il ne pouvait assouvir sa vengeance, 
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tourne contre lui-même sa fureur ; il lèche son adver¬ 
saire et se précipite à l'instant même dans la Seine. T.e 
lendemain, son cadavre était gisant sur les dalles de la 
Morgue. 

On ne saurait croire tous les crimes qui se commet¬ 
tent sous l’impulsion des mouvements concentrés de la 
colère; comme ils se rapportent pour la plupart à la 
haine et à la vengeance, nous mettrons nos lecteurs au 
courant des documents statistiques qui s’y rapportent 
à l’occasion de ces deux passions. 

Moi/eîis préventifs. — C’est surtout dans l’enfance qu’il 
faut combattre les germes de celte passion, comme ceux 
de toutes les autres; car il en est de la médecine mo¬ 
rale des passions comme de la médecine qui se rapporte 
aux maladies, il est plus facile de préve?iir le développe-- 
ment des passiojis que de les combattre lorsqu elles se sont 
fortement enracinées. C’est donc pour ainsi dire dès le 
berceau qu’il faut combattre le germe de ce penchant; 
ainsi, 1® il ne faut jamais rien leur accorder de ce qu’ils 
demandent avec impatience et avec bouderie; 2“ il faut 
les reprendre avec douceur lorsqu’ils se livrent à des 
emportements et attendre, pour les raisonner ou pour 
des punir, qu’ils soient rentrés dans le calme; 3® il faut 
. Tes exercer graduellement à des jeux ou à de petits tra¬ 
vaux qui demandent beaucoup d'adresse, de temps et 
de tranquillité. 

Dans la jeunesse et dans l’age adulte, Vhomme qui 
veut éviter les dangereux effets de la colère doit s’ap- 
plirfuer à fortifier sa raison et à développer les nobles 
facultés de son ame. Ainsi, il doit s’habituer à suppor¬ 
ter rinjustice et même Vinjure, et il doit même aussi 
savoir les pai'donner, c’est le moyen unique de rempor¬ 
ter une victoire complète sur lui-même. La rkligion qui 
MOUS enseigne non-seulement à pardonner, mais encore 
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à AIMER NOS ENNEMIS, c’est-à-dirc à faire du bien à ceux 
qui nous font du mal, n’est-e!1e pas le seul lien quipnit 
réunir les hommes et les rendre heureux? Lycurgue, qui 
ne la connaissait pas, nen avait pas moins les nobles 
sentiments, car Thistoire nous apprend qu’il se vengea 
du méchant qui lui avait crevé un œil en l’instrnisani 
et en faisant de lui un citoyen vertueux Le pardon ou 
1*oubli des injures est la icrtu des grandes âmes. 


4“ L'envie et la jalousie. 

70. Ces deux passions, nées l’une et l’autre de l’é¬ 
goïsme, se confondent assez fréquemment. Cependant 
l’enuïe se rapporte plutôt au rang, aux honneurs, à la 
fortune et aux talents des autres, tandis que la jalousie 
lient ordinairement à quelque rivalité d’amitié ou d’a¬ 
mour. On est jaloux de son liien et envieux de celui 
des autres (Descuret). 

Elles ont pour compagnes inséparables la médisance 
et la CALOMNIE. L’envieux ne frappe que par derrière et 
dans l’ombre, et les maux qu’il fait à ceux qu’il atteint 
sont souvent irréparables. Comme la colère, ces deux 
passions engendrent la haine, qui traîne à sa suite la 
vengeance, et lorsque l’homme a le mallieur de s’éga¬ 
rer dans cette voie, elles peuvent le conduire au crime. 

Leurs effets sur l’organisme sont de produire la con¬ 
centration des forces vitales, qui refoule le sang vers les 
viscères profonds : aussi, lorsque cet état est habituel, 
comme cela arrive chez le bilieux et cliez le mélancoli¬ 
que, elles produisent à la longue des lésions organiques 
du cœur, de l’estomac ou du foie. Les digestions lan¬ 
guissent ou se pervertissent; la nutrition s’altère, une 
fièvre lente se déclare et Venvieux sèche sur pied selon 
l’expression d’un ancien. 
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L’envie et la jalousie conduisent à Vhypocondrie et 
par suite à la mélancolie et même à la folie : aussi il n’est 
pas rare de voir ces passions pousser au suicide et même 
à Vhomicide le malheureux qui en est atteint. 

Moyens préventifs. — Les personnes prédisposées à 
renvie doivent suivre un régime tempérant et léger , et 
se livrer à une vie active et Irés-occitpée . Elles feront 
tous leurs efforts pour se contenter de la position dans îa- 
(juelle Dieu les a placées sans envier celle des autres. Elles 
doivent surtout se délivrer des tourments de l’ambi¬ 
tion, dont les effets conduisent presque toujours à 
l’envie. 


O® Haine et vengeance. 

71. D’après ce que nous venons de voir, la haine et 
la vengeance sont la funeste conséquence des passions 
que nous venons d’étudier ; elles constituent chez 
l’homme le (lernier degré de la perversion du sens moral, 

La haine n’est autre qu’une colère concentrée et pro¬ 
longée; elle est particulière aux hommes d’un tempé¬ 
rament l>ilieux et mélancoli<iue. Elle se développe, non 
pas en raison de la cause qui la fait naître, mais en 
raison de la susceptibilité individuelle qui dérive du 
principe égoïste. 

On a peine à croire tous les tourments que la ven¬ 
geance fait subir au malheureux qui s’abandonne à ses 
fureurs, et, dans cet état déplorable, l’homine livré à 
celte profonde perversion est capable de commettre les 
plus grands crimes. Rien ne peut l’arrêter, el pour as- 
souvir sa vengeance il brave jusqu’à Véchafaud. On con¬ 
çoit dès lors la périui'bation profonde que produisent 
dans rorganisrae les effets de la vengeance. Aussi 
exerce t elle des ravages considérables dans la santé et 
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elle produit des lésions organiques qui marchent avec 
rapidité sous son influence. 

Si cette terrible passion use rapidement la vie de 
l’homme, elle n’est pas moins funeste pour le corps so¬ 
cial. Des relevés statistiques ont prouvé que les cours 
d’assises ont, en France, à juger chaque année 230 à 
240 alfaires criminelles qui ont pour causes la colère, 
la haine, la vengeance. 

Moyens préventifs. — A l’occasion de la colère, nous 
avons indiqué les moyens moraux propres à s’opposer 
au développement de ces funestes passions, nous dirons 
ici que le meilleur moyen de prévenir les passions hai¬ 
neuses dans l’enfance, c’est de n’accorder aucime préfé¬ 
rence sensible à Vun d'eux, car rien ne développe plus 
facilement le germe de ces passions que les éloges, les 
caresses et les prédilections. On voit assez souvent des 
enfants s’étioler et périr en langueur par cette cause, 
et on a vu même des adolescents donner la mort à leur 
jeune frère ou sœur par jalousie. On voit par là combien 
est grande l’erreur de ceux qui développent inconsidé¬ 
rément des mouvements de jalousie chez les jeunes en¬ 
fants, surtout à l’occasion de la naissance d’un autre 
enfant, car des paroles déplacées peuvent avoir ici les 
plus graves conséquences. 


G" L’orgueil et î’amhition. 

72. L’orgueil est un sentiment qui nous porte à nous 
élever au-dessus des autres en nous exagérant notre 
mérite personnel. Né de Végoïsme, il se traduit par la 
présomption, la suffisance, la fierté, le dédain, l’arro¬ 
gance. Il engendre la vanité et Vambitlon. C’est un vice 
originel attaché à la perversion de notre nature : aussi il 
se rencontre dans toutes les classes de la société, quelle 



L’AMI DES HOMMES. 


1^3 

que soit la profession que l’iiommc exerce; on le re¬ 
trouve chez le mendiant comme chez le grand seigneur. 
C’est ce qui a fait dire avec raison que l’orgueil est la 
racine de tous les vices. 

Cette passion se fortifie et se développe surtout par 
les vices d’une mauvaise éducation. Ainsi, dans le jeune 
âge, les louanges déplacées et, plus tard^ les flatteries 
et les bassesses de l’adulation sont les causes qui déve¬ 
loppent plus particulièrement l’orgueil; elles conduisent 
1 homme qui s’y laisse prendre à T ambition. Cette pas¬ 
sion est particulière aux’hommes d’un tempérament bi¬ 
lieux; fille de l’orgueil, elle se développe principale¬ 
ment dans ràge adulte chez l’homme adonné aux 
alîaires. Lorsqu’elle est portée à l’excès, elle constitue 
une véritable monomanie ; car riiornme tourmenté par 
la soif des honneurs et des richesses n’a qu’une idée 
fixe, et cette idée l’obsède sans cesse, il ne pense et il 
n’agil que sous son impulsion. C’est à peine, dit M. Des- 
curel, s’il s’aperçoit du renouvellement des saisons; il 
[)i'end ses repas à la hâte et d’un air rêveur; son som¬ 
meil est court et troublé; on dirait qu’il craint de déro- 
bei' à sa jiassion les instants nécessaires pour réparer ses 
forces épuisées. 

Celte passion est de toutes la plus funeste à l’huma~ 
nité; elle engendre les guerres civiles et elle est la cause 
la plus puissante de la ruine des nations. 

Elle exerce aussi des ravages considérables sur ta 
santé de l’homme qui s’y abandonne, car elle trouble 
profondément l’organisme; elle produit à la longue des 
lésions de l’estomac, du cœur ou du foie, incompati¬ 
bles avec la vie. Les déceptions qui atteignent presque 
toujours les ambitieux, et les revers de fortune, qui 
les frappent comme un coup de foudre, les jettent ordi¬ 
nairement dans la folie connue sous le nom de mono- 
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manie ambitieuse. Il sufTit de visiter les maisons d’alié¬ 
nés pour acquérir la preuve de ce fait. On y voit une 
foule de malheureux qui se croient généraux, ministres, 
souverains, pape et mêineDiEi. 

Parlerons-nous enfin de tous les crimes et de tous les 
forfaits dont l’ambition est la cause? Le nombre des 
affaires criminelles qui proviennent de cette source s'é¬ 
lève, année commune, en France, à 150, et l’histoire 
nous apprend que la plupart des ambitieux célèbres ont, 
dans tous les temps, succombé à une mort tragique 
(voir le tableau dressé à ce sujet [Xir M. Descurei). 

Moyens préventifs. — Pour prévenir les funestes con¬ 
séquences de Fambition, il faut avant tout combattre 
torgueil naissant^ et cela dès l’enfance; car quoique ce 
penchant soit inhérent à notre nature, il se développe 
et se fortifie singulièrement par l’effet d’une éducation 
vicieuse. C’est ainsi que, dès que rinlelligence des en¬ 
fants apparaît, on commence par leur donner des 
louanges, on leur apprend à s’estimer et à se croire su¬ 
périeurs aux autres, et on développe inconsidérément 
un penchant vicieux naturel à l’homme qui fera plus 
lard, en prenant les caractères de* l’ambition , le tour¬ 
ment et le malheur de leur vie. 

On devrait, au contraire, ne jamais parier devant 
eux de leur petit mérite, ni de leur beauté, ni de leur 
grâce, ni même de leurs vêtements, et loin de fausser 
leur jugement, il faudrait leur donner des goûts simples 
et surtout leur inspirer de la modestie. On conçoit qu’il 
faut soi-même commencer par leur prêcher d’exemple. 

Plus tard pour combattre ce penchant vicieux, si déjà 
l’orgueil est développé, la raison liumaine est impuis¬ 
sante. Car qu’est-ce que la philosophie sans les principes 
religieux, n’est-elle pas souvent elle-même ['orgueil de 
(a raison? C’est donc seulement dans la religion que 
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l’homme raisonnable peut trouver les moyens de s'ar¬ 
rêter sur la pente qui TenO’abîe vers l’ahîme sans fond 
rreusé par Vambition; car non-seulement elle nous re¬ 
commande la modestie, mais elle nous fait iin devoir de 
l’humilité, qui est la vertu opposée à rorgueil. 


7"* JJ avarice. 


73. L’avarice est un désir immodéré de posséder des 
richesses, joint à une crainte excessive de les perdre. 
Celte passion est une monomanie, une véritable folie. 
Car l’homme qui en est atteint n’a qu’une idée fixe, 
celle de grossir son trésor; il n’éprouve qu’une jouis¬ 
sance, celle de le posséder, et qu’une crainte, celle de 
le perdre. Elle est particulière à la vieillesse; elle est 
aussi quelquefois héréditaire dans certaines familles 
{Descuret). On l'observe aussi dans toutes les positions 
sociales. 


Ceux qui sont dominés par l’avarice sont les plus 
malheureux des liommes, car ils se privent de leurs 
premières nécessités et iis se laissent soiitfi’ir près de 
leur trésor. Laissons le docteur Descuret s’exprimer sur 
les effets de celle funeste passion : 

« De tous les vices qui dégradent le cœui' de l’homme 
» l’avarice est, sans contredit, le plus misérable et Je 
» plus odieux; les autres passions peuvent du moins 
»■ se rencontrer avec quelques vertus, ou être relevées 
)) par quelques bonnes qualités; l’a varice détruit toutes 
)) les vertus, ternit toutes les qualités et peut enfanter 
» tous les crimes. En effet, l’usure, l’inhumanité, l’in- 
» gratitiide, le parjure, le vol, le meurtre ne sont que 
» trop souvent les fruits de ce vice monstrueux. Eu- 
)> nemi de Dieu et de la société, l’avare, par un juste 
» retour, est lui^mcnie son propre bourreau. Les priva- 
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» lions qu’il s’impose, les craintes conliniielles aiiX' 
» quelles son esprit est en proie, les visions de son 
» imagination malade lui font éprouver de cruelles et 
» fréquentes insomnies qui bientôt amènent la pâleur 
» de la face, ramaigrissement des traits, et plus tard 
» rabaissement général du corps. » 

On voit presque toujours celte passion se terminer 
par Vhypocondrie^ mais il est assez rare que l’avare 
termine sa vie par un suicide, à moins qu’il ne vienne 
, à perdre l’objet de sa passion. 

Moyens de la prévenir. — Nous avons dit que l’ava¬ 
rice est quelquefois héréditaire dans certaines familles, 
elle est souvent alors le fruit d'une mauvaise éducation. 
Que font, en effet, certains parents? Dans le but d’in* 
spirer à leurs enfants des principes d’économie, ils font 
naître et germer dans leur cœur la plus dégradante des 
passions : ainsi, on donne à un enfant quelques pièces 
de monnaie et on lui recommande de les conserver bien 
soigneusement; souvent même les parents se chargent 
de ce soin. Au bout de quelque temps on en ajoute 
quelques-unes et on fait croire à l’enfant que les pre¬ 
mières se sont multipliées, et qu’en n’y touchant pas, 
il verra ainsi grossir son petit trésor. La chose lui plaît 
et il aime à opérer lui-même celle multiplication. Aussi 
il se garde bien d’y toucher iii d’en dépenser. Il éprouve 
même déjà un plaisir d ès-vif à regarder son pécule et 
il le visite souvent. C’est ainsi qu’on forme un avare. 
Voilà comme ou fausse le jugement des enfants, et comme 
071 pervertit cette préciexise faculté de râtne , qui doit être 
plus tard la règle de toutes nos actions. 

Au lieu de développer cet amour de l’argent chez le 
jeune enfant; il faudrait^ au contraire, Vhabituer de 
bonne heure à ta bienfaisaiice. Il faudrait dilater son 
âme à la vue des souflVauces des malheureux et lui 





)26 


L’AMI DES HOMMES. 


donner les moyens de les soulager. Quelffues centimes 
|)ar semaine pour Vouvrier^ quelques déeimes pour les 
personnes plus aisées , sutlisent pour obtenir ce précieux 
avantage et pour développer dans la suite le germe de 
toutes les vertus sur lesquelles reposent la famille et la 
société. Ainsi, le précepte de Taumône, qui émané de ta 
religion, est essentiellement opposé à Ta varice; il est 
donc Yaniidofe par excellence de cette détestable passion. 

8** La paresse. 

7i. La paresse consiste dans un amour excessif du 
repos. Elle diflére de la fainéantise, qui consiste, non 
pas à rester dans rinaction^ mais dans une aversion 
prononcée pour le travail. Le pai esseux craint la peine 
et la fatigue; le fainéant aime à être désœuvré, il hait 
le travail {Desriiret). 

Naturelle à l’enfance, cette passion s’entretient et se 
fortifie par l’habitude. Elle tient à la jouissance intime 
de se sentir exister doucement et sans effort. Le tem¬ 
pérament lymphatique y prédispose singulièrement, et 
les sujets faibles et débiles y sont naturellement enclins; 
le grand froid comme les grandes chaleurs rendent fa¬ 
cilement riiomme paresseux. Parmi les causes nom¬ 
breuses qui, dans nos climats, engendrent la paresse, 
nous signalerons les liabitudes vicieuses de la débauche, 
de l’onanisme et de l’oisiveté ; on peut dire que ces pas¬ 
sions, jointes à l’ivrognerie et à la passion du jeu, ont 
la paresse pour compagne inséparable, et l’homme 
adonné à tous ces vices est à la fois un fainéant et un 
paresseux. C’est ce qui a fait dire avec raison que lo 
paresse est la mère de tous les vices. 

Le paresseux est en général un homme égoïste et nul, 
à cliarge à lui-môme et inutile aux autres; il est meme 
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presque toujours insupportable. Il remet toujours au 
lendemain ce qu’il doit faire : aussi il n’arrive jamais à 
rien, sinon à la misère et à la ruine de sa santé. 

En elfet, la paresse et sa soeur la fainéantise conduis 
sent l’homme aux maladies qui résultent de l’engor¬ 
gement des viscères, à Vobésîlé^ à la pléthore et par 
suite à Vapopîeüoie et à la paralysie. 

D’une autre part, nous avons vu la paresse engendrer 
tous les vices et conduire l’homme à la dégradation et 
à l’abjection morale; car lorsque le paresseux est arrivé 
à la misère J il se trouve alors en contact avec des hom¬ 
mes profondément pervertis, et il ne tarde pas à suivre 
leur exemple et à commettre le crime. Enfin, elle est 
avec l’ivrognerie la cause productrice la plus puissante 
du patipérisme. 

Moyens préventifs. — Nous avons vu que l’oisiveté 
est naturelle à ronfance, parce que dans cet âge toutes 
les forces de la vie se concentrent vers la nutrition des 
organes pour opérer leur accroissement. Cependant, 
pour éviter les dangers qui peuvent en résulter dans l’a¬ 
venir, il faut, dès que les facultés et les forces des en¬ 
fants le leur permettront, commencer chaque jour à les 
occuper peîidant ptelrjues heures à des choses utiles et 
même agréables. Il faut avoir soin de varier leur occu¬ 
pation, afin qu’ils ne s’ennuient pas; et pour que leur 
santé n’en soutire pas, on leur laissera tout le temps 
nécessaire à leur délassement. Cette heureuse et bonne 
habitude une fois établie leur rendra pins tard le travail 
familier et même agréable; tandis que, si on a laissé 
l'oisiveté prendre racine, il sera difficile plus tard de 
les accoutumer au travail, surtout si on laisse passer 
ainsi l’époque de la puberté. 

Un excellent moyen de leur faire prendie goût au 
travail, c’est de leur créer des occupations en harmo- 
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nie avec leurs goûls. et en même temps de stimuler 
leur bonne volonté par des récompmacs ménagées à 
propos. Jamais on ne doit, pour faire travailler les en¬ 
fants , employer les voies de rigueur, ou infliger le tra¬ 
vail à titre de i)unition, car c’est le moyen de le leur 
faire prendre en dégofit. 

Pour vaincre l’habitude de l’oisiveté chez les jeunes 
gens, il faut leur faire fréquenter des individus laborieux 
et actifs, surtout ceux qui sont parvenus par leur tra¬ 
vail à se créer une honnête aisance, et, par opposition, 
on leur fera voir les funestes conséquences de l’oisi¬ 
veté, la misère, le crime et l’infamie. Si cela ne suffit 
pas, il faudra placer le paresseux dans une position 
telle, que le travail devienne pour lui une 
une condition de son existence. 


w 

Elever les jeunes gens dans 1 opulence, faire devant 
eux étalage de sa fortune, c’est le plus sûr moyen de les 
conduire à la paresse et de les plonger dans la débau¬ 
che. On devrait, au contraire, quels que soient le rang 
et la fortune, développer chez eux l’amour du travail 
en piquant leur curiosité, ou mieux par une noble 
émulation et surtout en leur faisant bien sentir la néces¬ 
sité du travail pour la santé et le bien-être de rhomme 
dans toutes les positions sociales (91). On conçoit que 
si on veut réussir dans ce cas, comme dans tous les au* 
très cas où il s’agit d’enseigner la morale aux enfants, 
il faut appuyer le précepte par l'exemple, et un pèi’e qui 
recommande le travail à son fils ne doit pas passer sa 
vie dans l’oisiveté. On a vu souvent une première incli¬ 
nation éveiller tout à coup chez les jeunes gens le goût 
du travail et développer beaucoup d’activité. Il faut sa¬ 
voir en profiter. Il sera quelquefois à propos de simuler 
des pertes considérables pour inspirer aux jeunes gens 
f amour du travail, ce moyen a quelquefois réussi. 
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9“ La gourmandise, 

75. Cette passion consiste dans l’abus que l’Iiomme 
peut faire des aliments. Ainsi, manger avec sensualité 
et surtout avec excès, c’est ce qui constitue le vice de 
la gourmandise. 

Les enfants mal élevés sont singulièrement enclins à 
ce défaut. On le voit souvent se développer dans l’àge 
viril et dans l’àge de retour, en compagnie de la mollesse 
et de Toisiveté. Ce vice, comme l’ivrognerie qui l’ac¬ 
compagne souvent, se développe singulièrement par la 
funeste contagion de l’exemple; voilà pourquoi on les 
observe l’un et l’autre assez fréquemment dans certaines 
familles. 

Un appétit exagéré peut être la conséquence d’une 
afl’ection nerveuse de l'estomac, ou tenir à la présence 
du ver solijaire ; dans ce cas, ce n’est pas une passion, 
c’est un besoin produit par la maladie. Il ne faut pas 
non plus confondre la gastronomie avec la gourmandise, 
cependant l’une conduit souvent à l’autre. Il est facile 
de concevoir que les excès souvent reflétés dans les 
aliments fatiguent l’estomac et troublent ses fonctions; 
aussi nous verrons, dans l’autre partie de cet ouvrage, 
que la plupart des maladies de l'estojiiaCj telles que les 
dyspepsies f les gastralgies et même souvent les fièvres 
mugueuses^ reconnaissent cette cause. Aussi les gour¬ 
mands sont-ils sujets à de fréquentes indigestions. Elle 
conduit à Yobésite et à la pléthore^ et par suite aux con¬ 
gestions et à Vapoplexie. Enfin, elle engendre lagoulle 
et la gravelle, et détruit à jamais la santé la plus solide. 
Nous aurons souvent occasion de revenir dans le cours 
de cet ouvrage sur les effets de la gourmandise, prin¬ 
cipalement au sujet du régime sur la santé (lOG . 

9 
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Moyefis prévenlifs. — C’est encore dans l'enfance qu’il 
faut détruire la tendance à ce vice. Il faut de bonne 
heure régulariser le régime des enfants et les accoutu¬ 
mer à prendre des habitudes de sobriété et de tempé¬ 
rance. On ne doit jamais llatter leur sensualité, car rien 
ne développe plus facik;ment la gourmandise. Leurs 
aliments doivent être préparés avec la plus grande sim¬ 
plicité, leur boisson doit être légère, et au lieu de les 
gorger d’aliments aux repas, il faut les accoutumer à 
lever le siège dès que leur appétit est satisfait, pour 
aller immédiatement prendre leur récréation. {Voyez- les 
conseils hygiéniques relatifs à l'adolescence (24).) 

10® L'ivroy^wrie. 

70. L’ivrognerie est une passion qui consiste dans 
l’abus répété des boissons on des liqueurs enivrantes. 
11 ne faut pas confondre l’ivresse avec T ivrognerie. La 
première est nn état accidentel qui peut arriver par sur¬ 
prise à l’homme le plus tempérant; elle peut déranger 
momentanément la santé, mais elle est en général sans 
aucune conséquence pour l’a venir. L’ivrognerie est, au 

contraire, un état habituel; elle est de toutes les pas- 

« 

sions celle qui présente les plus funestes résultats dans 
ses conséquences. Ainsi, elle tue en peu d’années 
rbomme qui s’y abandonne. Elle éteint en lui tout sen- 
itiment honnête et détruit le lien de famille; enfin, elle 
mine le corps social et conduit les nations à leur des¬ 
truction par le désordre. 

Causes. —La cause la plus puissante de l’ivrognerie 
est, de nos jours, la funeste contagion de Vexemple^ et 
celle cause exerce nue action extraordinaire sur la jeu¬ 
nesse. C’est elle qui détermine dès l’enfance celte dis¬ 
position , qui se développe avec Tàge et qui produit la 
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plupart des Iiommes adonnés avec fureur à cette pas¬ 
sion. Mais ce n’est guère que dans Page viril qu’elle est 
portée à son comble; car alors elle est singulièrement 
favorisée par nos hahitudes sociales et par nos mœurs^ 
qui font de l’intempérance presque une nécessité. Ainsi, 
de nos jours, on ne peut ni traiter une affaire quelque 
minime qu elle soit, ni même se rencontrer sans faire 
abus des liqueurs fortes. Ne pas accepter cette condi¬ 
tion d’usage, c’est manquer un marché, c’est n’avoir 
pas d’amis; car, dans nos mœurs relâchées, c’est la 
condition sans laquelle on ne peut plus faire d’affaires. 
Ainsi, l’homme qui est livré à un certain genre de com¬ 
merce se trouve donc dans la nécessité d’accepter et, 
cela môme plusieurs fois par jour, et l’usage veut qivon 
rende la pareille à ceux dont on a accepté la proposi¬ 
tion , car c’est une espèce de dette ou d’obligation d’hon¬ 
neur à laquelle on ne veut pas manquer. C’est ainsique 
s’établit de nos jours une habitude fatale à l’homme, à 
la famille et même à la société. C’est ainsi que les hom¬ 
mes destinés par le Créateur à vivre en société se per¬ 
vertissent les lins par les autres, et cela par les abus 
d’une civilisation excessive qui dégénère en corruption. 

Cependant les hommes qui font ainsi abus des ii- 

■ 

queurs fortes, seulement à l’occasion, ne se plongent 
pas toujours dans les dégoûtantes orgies de l’ivrogne¬ 
rie, mais cette habitude n’en est pas moins funeste à 
leur santé; car, par la quantité d’alcool qu’ils absorbent 
journellement, ils usent rapidement chez eux le principe 
de la vie, et ils arrivent de bonne heure aux maladies, 
qui abrègent de beaucoup leur existence (2* partie). 

Lorsque la passion des liqueurs fortes est une fois 
établie et qu’elle est devenue une funeste habitude, 
l’homme n’a plus besoin de rencontre, ni d’amis, pour 
l’engager à boire; il s’enivre seul, car alors son palais 

9 . 
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émoussé appelle sans cesse le stimulant alcoolique, et 
entraîné par sa passion, il s’imagine relever ses forces 
et ranimer son intelligence en renouvelant chaque jour 
scs excès. Ainsi, il ne larde pas à arriver aux derniers 
degrés de la dégradation physique et à la plus profonde 
perversion prirtie). Ces hommes, dominés par la pas- 
sioii, ne cherchent que les occasions de satisfaire leur fu¬ 
neste penchant, et s’ils sortent de cliez eux, c’est pour 
entraîner avec eux ceux qu’ils rencontrent et qui ne savent 
pas résister à leurs sollicitations. Us passent ainsi suc¬ 
cessivement de café en café ou d’une taverne dans l’au- 
t re, bientôt ils toml)ent dans un état (/'ivresse complhe : 
alors on les voit exposés dans les rues et sur les places 
publiques, présentant à la face d’une nation civilisée 
le spectacle le plus repoussant que puisse olïrir à riui- 
manilé l’homme déchu et dégradé. 

I; intempérance est devenue si générale de nos jours, 
que l’honîme s’abandonne à ces excès à peu près dans 
tous les climats et sous toutes les latitudes ; on l’observe 
aussi dans toutes les professions et dans toutes les po¬ 
sitions sociales. Ceci prouve d’une manière péremptoire 
cette funeste teiulance de notre nature vers le mal et 
combien est grande la contagion de l’exemple. 

Effets fjénéraux. — Cependant l’abus des liqueurs 
fortes n’est pas porté au meme «legré dans toutes les 
classes de la société, et les effets qu’il produit présen¬ 
tent une très-grande difl’érence d'après la position so¬ 
ciale des individus qui s’y livrent, d’après leur éduca¬ 
tion , leur caractère, leurs habitudes, comme aussi 
d’après la nature meme dos liqueurs enivrantes dont 
ils rdjLîScnt. Ainsi, chez les uns, l'ivresse produit une 
gaieté folle et une loquacité intarissable; chez les autres, 
(îilo produit l’efTet opposé et l'homme ivre devient som- 
i)re et reveur, on ne peut oldenir de lui une parole. 
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Celui-ci devient d'une bonté et d’une sensibilité exa¬ 
gérées, il veut que tout le inonde soit heureux et il don¬ 
nerait volontiers dans cet état ce qu’il possède. Celui-là 
est méchant et querelleur, il casse et brise loul ; il veut 
toujours se battre et souvent alors il frappe ceux qu’il 
aime le mieux. Cet autre est en proie à une sombre ja¬ 
lousie et les passions haineuses fermentent dans son àine. 

L’homme dans une position aisée, surtout s’il a reçu 
une certaine éducation, ne se laisse pas ordinairement 
arriver à un état d’ivresse complète; il fait ce qu’on 
appelle une noce. C’est une espèce de festin qui poi'ie à 
riiilarité et à la gaieté. Il est loin d’avoir sur la santé 
une funeste influence, lorsqu’il n’est pas trop souvent 
répété, il peut même quelquefois être utile; on peut, 
dans ce cas, le comparer jusqu’à un certain point à une 
fête de famille. Il serait seulement à désirer que ces 
fêtes se passassent avec décence, surtout en présence 
de la jeunesse. 

Mais dans les classes inférieures, chez les hommes 
grossiers et privés d’éducation, l’abus des liqueurs fortes, 
et surtout de l’eau-de-vie, les jette dans un état d’ivresse 
dégradante, qu’on a désignée sous le nom d’irre^sc çra- 
puleuse. Chez ces invidus, l’abus n’est même pas tem¬ 
péré par les raflinements de la sensualité. Ils se gorgent 
de liquides et se plongent le plus souvent dans une 
orgie (légoûtante; ils perdent alors la raison, et les résul¬ 
tats de l’ivresse chez ces êtres dégradés sont les (jue- 
relles, les rixes, les coups, les blessures et même tjuel- 
quefois le meurtre; car, chez eux, dans l'ivresse, la 
colère est souvent portée jusqu’à la fureur C 

‘ M. Cole, juge de pais à .41bany (Xew-YorkJ, a attesté que daas 
une seule année 2,500 personnes avaient été traduites devant son tri¬ 
bunal et que, sur ce nombre, i! s’en trouvait 90 sur 100 dont les dé¬ 
lits étaient le résultat de Tivrognerie. 
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Ijuant aux effets de Tivresse d'après !a nature des 
liqueurs enivrantes, on peut dire en général que le vin 
développe Hiilarité et la gaieté ; que Tabns de l'eau- 
dC‘Vie engendre la colère et les passions haineuses ; que 
le cidre étourdit et brise les forces; enfin, que la bière 
rend riioinmequî en fait abus stupide et comme hébété, 
(ietle différence dans les elfets des liqueurs alcooliques 
lient, d’une part, à la quantité d’alcool qu’elles renfer* 
ment, et de l’autre, à sa combinaison avec dillérents 
liquides. Ainsi, le vin de bonne qualité est un stimu¬ 
lant très-naturel, patce qu’il ne renferme que 40 à 15 
parties d’alcool sur 100, et qu’il ne contient aucun 
principe nuisible à la santé. Dans le cidre, l’alcool est 
toujours combiné avec une certaine quantité d'acide, 
c'est pourquoi il trouble facilement les fonctions de l’es¬ 
tomac lorsqu’on en abuse. La bière est lourde et pe¬ 
sante, elle fatigue l’estomac à cause des principes nutri- 
lifs qu’elle renferme; aussi est-elle nourrissante, et les 
individus qui en abusent arrivent facilement à l’obésité, 
l.’alcool rectifié, ou Peau-de-vie, est un excitant violent 
qui brûle eu quoique sorte restomac, le jette dans l’a¬ 
tonie et porte une perturbation profonde dans les fonc¬ 
tions du système nerveux. Les individus qui en abusent 
mangent peu. Ils sont en général maigres, pâles et 
très-irritables ‘. 

Il arrive assez souvent que les revers de fortune 
et les chagrins profonds plongent l’homme dans la 


‘ L’immense quantilé d'eaii-de-vie qui tous les jours est absorbée 
pur la classe ouvrière dorme lieu à de nombreuses falsifications 
qui ne sont pas sans inconvénient pour la santé; mais il en est quel¬ 
ques-unes qui deviennent très-dangereuses et qui occasionnent de 
grands ravages à cause des substances nuisibles qu'on y fait entrer. 
On a assuré qu’il s’est trouvé des spéculateurs assez vils pour addi¬ 
tionner les eaux-de-vie falsîtiées avec une certaine iiuaiUitê d’actde 
vitrioUque ou sulfurique. 
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funeste habitude de l’ivrognerie, lorsque, dans son 
malheur, il ne cherche pas dans la religion la seule con¬ 
solation morale qui lui reste. Ceci arrive principalement 
à ceux dont la raison est faible et s’égare facilement. 
Car, sans cesse obsédés par leur idée fixe, accablés sous 
le poids du malheur qui les opprime, ils cherchent une 
diversion à leurs peines dans Tivresse.'En effet, dans 
cet état rhomme oublie ses souffrances morales et il 
retrouve pour un instant le bonheur; un rayon d’espé¬ 
rance lui apparaît; il fait de beaux projets, il retrouve 
sa fortune, il revoit ceux qu’il a perdus, li est encore 
heureux; mais ce bonheur imaginaire s'enfuit avec l’i¬ 
vresse, et après il retombe aussitôt dans un état affreux, 
pire encore que celui d’où il était sorti, car elle laisse 
après elle un vide immense que rien ne peut comlder. 
Pour lui la vie devient insupportable, et pour en adou¬ 
cir l’amertume, il a souvent recours au seul moyen qui 
lui fait, pour un instant, oublier ses peines et ses mal¬ 
heurs. Ainsi s’établit chez l’homme miné par le cha¬ 
grin cette mauvaise habitude; pour se rendre insen^ 
sible à la douleur morale, il abrutit son intelligence et 


il abrège ses jours. 

Nous avons dit que la passion des liqueurs fortes 
exerce des ravages immenses sur la santé de l’homme 
et sur le corps social. Dans la seconde partie de cet ou¬ 
vrage nous traiterons à part des désordres qu’elle pro¬ 
duit dans la santé et de ses effets sur la vie des indi¬ 
vidus qui s’y abandonnent; nous allons nous occuper 
ici de ses effets moraux, c’esl-à-dire de son influence 
sur la famille et sur la société, 

E/fels antisociauco. — Ses effets sur la famille sont 
• « 


d'étenulre dans l’ame de tous ceux qui s’v laissent en¬ 


traîner tous les sentiments affectifs sur lesquels elle repose. 
Ainsi elle désunît tes épouœ, elle dénatxü'e (es meres et 
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elle brise le lien moral qui aitaehe le père â ses enfants et 
les enfants à leur père. Il n’y a plus rien de sacré pour 
les ivrognes, el lorsqu’elle est portée à un certain de¬ 
gré, le sens moral est chez eux à peu près complète¬ 
ment anéanti. Leur intelligence est obscurcie, ils ne sont 
plus capables d’éprouver aucun sentiment honnête, ni 
de s’élever à rien de grand. Ils n’ont plus qu’une idée 
fixe, c’est de se procurer des liqueurs fortes, et ils n’é¬ 
prouvent plus qu’une jouissance, c’est de satisfaire la 
passion brutale qui les dévore et qui les énerve. 

L’ivrognerie conduit inévitablement à la débauche, 
et par cette double cause l’homme arrive facilement à 
la misère J aussi on peut dire avec vérité qu’elle est la 
cai/se la plus puissante du paii^éuisme, et que celte plaie 
sociale ne pourra être extirpée que lorsqu’on aura trouvé 
le moyen de détruire la cause qui la produit et qui l’en- 
Irelient *. 

Elle s’associe à presque les toutes passions subversives 
de l’ordre social. Ainsi, elle est la compagne insépara¬ 
ble de la paresse et de l’oisiveté, et pour s’alimenter 
elle conduit souvent l’homme au mensonge, à la ruse 
et au vol. Ne voit-on pas chaque jour l’ivresse engen¬ 
drer la colère, produire la vengeance et porter l’homme 
au crime! Combien de meurtres ont été le résultat de la 
fureur engendrée par l’ivresse produite par l’alcool ! C’est 
dajis les tavernes, dans ces repaires de l’ivrognerie, 
que s’ourdissent presque tous les complots des hommes 
pervers contre la sûreté de l’État et contre la vie des 


personnes. îîeauconp de criminels qui reculaient à jeun 
devantl’/;orrewr f/a crime qu’ils méditaientn’oanrota'é^îfc 
dans fêtai d'ivresse assez d'a troc i lé pour f accomplir. D’ail- 


' Au rapport de M, Slone, qui a, pendant plusieurs années, dirigé 
l'hospice de Boston, les 7/8 des pauvres admis dans cel établissement 
y avaient été conduits par Tivrognerie, 
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leurs, des relevés statistiques ont prouvé que la dixième 
partie des crimes a été commis dans un état d’ivresse. 
Parlerons - nous enfin des malheurs qui chaque jour 
sont le triste rêsuîkU de ^'inresse? Combien de personnes 
périssent chaque année vicitrnes des accidents qui arri¬ 
vent dans les voyages, sur mer et sur terre, par la 
faute des hommes pris d'ivresse auxquels on confie sa 
vie et son avenir ! 

31oyens préventifs. — Après avoir rapidement énu¬ 
méré les terribles conséquences de T ivrognerie sur le 
corps social, nous allons rechercher s’il existe des 
moyens de s’opposer au développement de cette fu - 
neste passion. Nous avons vu qu’elle est d’abord le ré¬ 
sultat d’un vice d’éducation, et, plus tard, qu’elle se 
développe par l’efTet de nos habitudes nationales. 

Dans l'enfance. — Il est toujours facile aux parents 
de faire éviter à leurs enfants cette pernicieuse habi¬ 
tude, cVsi de ne jamais leur donner des liqueurs eni¬ 
vrantes ^ leur boisson ordinaire doit même être plus 
légère que celle des adultes, et d’après le conseil que 
nous avons donné (71), on devrait habituer les enfants 
à se lever de table lorsqu'on est au dessert ; c’est le seul 
moyen de ne pas exciter leur convoitise. En suivant ce 
précepte de la sagesse, on formera facilement les en¬ 
fants à la tempérance et elle fera leur félicité dans 
l’avenir. Mais il est assez rare que les parents agissent 
ainsi à l’égard de leurs enfants. Au contraire, on les 
laisse à table jusqu’à la fin du repas, on excite leur 
convoitise J on leur donne du café, des liqueurs^ on les 
affaiblit d’abord, et c’est le moyen de les y accoutumer 
facilement; nous avons même vu îles parents assez 
aveugles pour donner à des enfants d’un an du pain 
trempé dans du café. Comment, avec un pareil système 
d’éducation, ne pas arriver à former des ivrognes? (Voy. 
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2*" partie,) C’est ainsi que se développent dès le jeune 
âge la plupart des passions immaines ; on les fait 
naître, on les développe, puis on déplore dans l’avenir 
les conséquences de ces passions, qu’il eût été si facile 
d’éviter. 

S’il est possible de s’opposer au développement de 
ce vice chez les enfants, il n’en est pas de même pour 
DKTRuiRK celte funeste habitude, fruit d’une civilisation 
trop avancée, car on ne peut pas ainsi changer le carac- 
thre ni les mœurs d’une nation, ïl en est de l’ivrognerie 
comme de plusieurs autres passions. La loi est muette 
contre la cause du mal, et elle n’atteint que les délits 
et les crimes qui en sont le résultat. 11 n’entre pas dans 
notre plan de rechercher s’il existe des moyens légaux 
de détruire ce vice *. Nous dirons seulement que la 
religion seule, si elle était bien comprise, est le seul 
frein qui puisse s’opposer efficacement au débordement 
des passions humaines; car la tempérance, qui est la 
vertu opposée an vice que nous combattons, est essen¬ 
tiellement prescrite à l’homme par la religion , et elle 
est [>arfaiteraent d’accord avec l’hygiène, car elle est à 
la fois la sauvegarde de la sanlé et celle de la veriu. 

Nous trouvons dans l’ouvrage du docteur Descuret 
(page ddi) un fait qui vient parfaitement à l’appui de 
ce que nous venons d’avancer. Il est relatif au prodige 
opéré en Irlande par un zélé missionnaire devenu 
l’apolrc de cette contrée. « Depuis longtemps Tivro- 

1 A Ftome , tout homme rencontré ivre est immédialemBiit mis aux 
iirrétâ. Cette mesure, fort sage, diminue singulièremenl le nombre des 
ivrognes, et, on même temps qu’elle maintient l’ordre, elle favorise 
les bonnes mœurs et elle garantit la sûreté des citoyens. 

DiltaciiS, roi de Mitylène, avait rendu une loi qui iniligeait une peine 
double à celui qui avait commis un délit pendant l’ivresse ; la première 
était pour le délit, la seconde était pour s’ètre mis par son intempé¬ 
rance en état de le commettre. 
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gnerie des Irlandais passait pour incurable, et c’était 
une maxime reçue que deux Irlandais ne pouvaient se 
rencontrer sans s’enivrer d’abord et sans se battre en¬ 
suite. Le père >Iathieu entreprit d’évangéiiser ce peuple 
démoralisé, et pendant quatre ans cfu’il parcourut 
rirlande il vit, à sa grande satisfaction, ses prédica¬ 
tions porter leurs fruits. » Il a été en effet constaté 
que dans ce pays le débit de l’eau-de-vie a diminué 
d’une manière considérable. Ainsi, en 1840 , il s’en 
était vendu 8,300,000 gallons; en ISil ü ne s’en est 
vendu que 2,400,000, et cette réduction s’est encore 
accrue en 1842. Quant aux crimes, ils ont diminué de 
moitié d’une année à l’autre. 

DEUXIÈME DIVISION. 

CAtSES ANTIIIYGIÉMQLES. 

Les causes morales ou les passions ne sont pas les 
seules qui puissent déranger la sauté de l’homme. II 
est un autre ordre de causes désignées par les auteurs 
qui ont traité de l’hygiène sous le nom de choses non 
naturelles, et que nous désignerons sous le nom de musca 
üutihygiéniqim J parce qu’elles consistent soit dans des 
écarts de régime, soit dans des infractions aux règles 
de l’hygiène. Nous les diviserons en quatre sections, 
ce sont : 

1® Les influences extérieures, celles qui résultent de 
l’action de l’air atmosphérique, par l’effet de sa tem¬ 
pérature, ou de son état électrique ou hygrométrique. 
A ces influences se rattachent les saisons ; 

2"Les moyens de neutraliser ces influences, ce sont : 
l’habitation et l’exposition des lieux, les vêtements et 
les soins de propreté; 
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3" L’excrcicc et le repos auxquels se rattachent les 
professions ; 

4” Les besoins organiques. Ce sont : 1" la veille et le 
sommeil; la faim et la soif auxquelles se rattachent, 
d’une part, leswfdinienls étudiés d’après leur nature et 
leur action sur l’organisme; et de l’autre, le régime 
considéré d’après le mode de préparation des aliments 
et l’usage qu’on doit en faire; 3** les besoins d’excrétion 
qui comprennent la défécation, rémission de l’urine, 
le mariage. 


PREMlf:PtE SECTION. 

IXl'Ll]EXCES EXTÉR!EijRES. 

Toutes ces influences se rapportent à l’air atmosphé¬ 
rique, que nous allons étudier d’après sa nature et ses 
elfets sur l'organisme. 


§ I'^ De l’air almosphériquc. 

77. L’air est l’aliment'de la vie, selon l’heureuse 
expression d'Hippocrate {pahuhiui vilœ). L’analyse chi 
mique a démontré (pie l’air atmosphérique est composé 
de soixante-dix-neuf parties de gaz azote, lequel est 
absolument impropre à la respiration, et de vingt et 
une parties d’oxygène, gaz rcspirablc et vivifiant, et 
de plus il contient une petite quantité de gaz acide 
carbonique et une cei taine ^^uantilé de vapeur d’eau. 

Dans fade de la respiration, le sang absorbe une 
certaine quantité d’oxygène et rend une quantité à peu 
près égale d’acide carbonique. L’homme ou l’animal 
placés dans un air privé ou presque privé d’oxygène 
meurent bientôt asphyxiés. 
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Il a été démontré qu’un homme absorbe en vingt- 
quatre heures environ 7o0 litres cubes d’air, et que la 
proportion d’oxygène absorbée est de sept parties sur 
vingt et une; et comme l’oxygène est remplacé par 
l’acide carbonique, il s’ensuit que Pair des grandes 
villes est plus ou moins vicié, parce que ce gaz re¬ 
tombe par son poids spécifique dans les couclies infé¬ 
rieures de l’atmosphère, et il y séjourne jusqu’à ce qu’il 
soit enlevé par les courants d'air ou absorbé par les 
pluies. De là la nécessité pour les personnes qui habi¬ 
tent les villes d’aller, autant que possible, respirer 
Pair pur de la campagne. 

Uair pur qu’on respire dans les plaines découvertes 
ou sur les plateaux Ht'si favorable à la satilé de 
rhomme, qu’il suffit à lui seul pour neutraliser les effets 
d'une maumise alimentalion, car il développe singu¬ 
lièrement Pénergie des fonctions vitales. Il excite Pap- 
pétit, favorise la digestion et perfectionne la nutrition. 
Dans beaucoup de contrées les habitants de la cam¬ 
pagne se nourrissent exclusivement de pain d’orge et 
de seigle, de farine de sarrasin, de laitage et de lé¬ 
gumes; ces aliments grossiers sont presque toujours 
mal préparés, et cependant ils sont tous forts et vi¬ 
goureux, rarement iis tomljent malades; ils doivent 
ces précieux avantages, d’une part, à leurs mœurs 
pures, et de l’autre, à Pair sain qu’ils respirent. 

78. Si Pair entretient la vie et la santé, il est quel¬ 
quefois le véhicule qui apporte la morlj car la plupart 
des maladies épidémiques reconnaissent pour causes 
des miasmes apportés ou développés dans Pair. La pro¬ 
duction de ces miasmes se fait de deux manières : 

1" A l'air libre. — Par la décomposition des matières 
animales et végétales en putréfaction : ainsi les marais, 
les eaux stagnantes et fangeuses, les fumiers, etc., 












U2 


L’AMI DES hommes. 


les développent en grande quantité. Les conditions qui 
favorisent la production de ces miasmes sont la chaleur 
et riiumîdilé d’une part, et de l’autre, la sécheresse et 
le calme de l’air ; tandis que les grandes pluies, qui 
abattent ces miasmes, et les vents, qui les dissipent, font 
ordinairement disparaître ces maladies, 

2" Dans raïr concentré, — Les miasmes se produisent 
par les émanations qui s’échappent incessamment des 
corps vivants, lorsqu’un grand nombre de personnes 
séjournent longtemps dans des espaces trop resserrés 
dont l’air n’est pas suffisamment renouvelé. 

Dans ce cas, l’air vital (l’oxygène) est absorbé en 
grande quantité, et il est remplacé, comme nous l’avons 
dit, par le gaz acide carbonique exhalé par la respira¬ 
tion ; d’un autre cété, les miasmes qui s’échappent des 
corps sont, avec cet air déjà vicié, absorbés par la 
respiration, et même par la surface de la peau, et, par 
cette double voie, ils s’introduisent dans le sang et ils 
occasionnent des maladies plus ou moins graves. 

ün a reconnu que chaque liomme rend par jour 3 m. 
oO c. cubes d’air improiire à l’entretion de la vie : c’est 
pourquoi le séjour prolongé dans les hôpitaux, dans 
les prisons, dans les vaisseaux, dans les casernes, 
dans les garnis des logeurs, occasionnent si souvent 
parmi nos populations des épidémies de typhus et de 
lièvres typhoïdes. On conçoit que pour prévenir le dé¬ 
veloppement de ces maladies, il su/jit presque toujours 
(révüer l’encombrement et de renouveler souvent l'air par 
la ventilation y comme aussi il ne faut pas négliger les 
soins de propreté. 

TEM PÉRATU RE. 

79- La température de l’air exerce sur la santé de 
l’homme une immense influence, à cause de ses varia- 
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tiens excessives dans notre climat. Ainsi, elle varie 
beaucoup suivant les saisons d’abord; mais, indépen¬ 
damment des saisons, il est des causes qui la font varier 
beaucoup dans plusieurs mois de Tannée, au point que 
d’une heure à Tautre elle s’abaisse et s’élève souvent 
de plusieurs degrés. Ces causes sont ; r la direction des 
vents. Ainsi, le vent du nord, celui du nord-est ou du 
nord-ouest qui régnent le plus souvent dans nos con¬ 
trées, nous apportent toujours du froid, â" Les orages 
abaissent subitement la température par la quantité 
considérable de pluie qu’ils versent à la surface du 
sol. 3“ Les vents produisent le meme effet, parce qu’en 
déplaçant les couches d’air qui nous enveloppent, ils 
les empêchent de s’échauffer, ou bien ils refroidissent 
T air chaud. 4“ La température s’élève au contraire dans 
un air calme. 5“ La nature du sol et les cuUuies ap¬ 
portent aussi de grandes variations; et, sous ce rap¬ 
port, elle diffère beaucoup entre les pays boisés et 
couverts et les plaines cultivées. D’une autre part, un 
sol calcaire et légèrement incliné au midi, à Tabri des 
vents du nord, présente une température chaude et 
régulière; tandis qu’un sol argileux et incliné au nord, 
surtout s’il est couvert de bois, est toujours froid pen¬ 
dant les trois quarts de Tannée ; il est seulemenl frais 
pendant l’été. 


ÉTAT irYGRO MÉTRIQUE. 

80. On désigne sous ce nom la plus ou moins grande 
quantité de vapeur d’eau contenue dans Tair. Lorsque 
Talraosplière en est saturée, il constitue l’aîV humilie; 
lorsqu’il en renferme peu , Vair-est sec. 

Il peut être humide et froid, et humide et chaud, 
comme aussi il peut être sec et froid, et sec et chaud. 
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Ces deux états opposés de l’air exercent aussi sur la 
santé do T homme une grande influence et produisent 
des maladies Irès-dilTë t'en tes, comme nous le verrons 
en parlant des saisons. Cependant, on peut dire en gé¬ 
nérai que TfliV humide J qu’il soit chaud ou froid, est 
7m{sain, tandis que lVn> sec est très-favorable A la 
santé. 

ÉTAT ÉLECTRIQUE. 

81. 11 résulte de la présence de Véleclricilé dans 
l’atmosphère qui nous environne. Lorsque l’air en est 
saturé, cet état est le prélude des orages, et c’est alors 
surtout qu’il exerce sur l’organisme une grande in- 
flurnee. Son action se fait sentir principalement sur les 
personnes nerveuses, et elle est quelquefois portée au 
point de développer chez elles des accidents nerveux 
qui peuvent être portés jusqu’au spasme et à la convul¬ 
sion. Dans tous les cas, lorsqu’au moment d’un orage 
l’air est saturé d’électricité, il est lourd et accablant, il 
porte au repos et au sommeil et il favorise singulière¬ 
ment la congestion du sang vers la tête. Lorsque au 
contraire ce principe n’existe dans l’air que dans des 
proportions convenables, ü favorise le mouvement de 
la vie, on se sent dispos et léger, et toutes les fonctions 
organiques s’accomplissent avec plus d’énergie et de 
facilité. 


^ IL Des saisons. 

K- 

82. Dans nos climats il existe quatre saisons, et 
elles exercent sur la santé de l’homme une très-grande 
influence. Celte influence résulte principalement de la 
température de l’air et de son état hygrométrique, qui 
prédispose dans certaines saisons à un certain ordre de 
maladies. Cet état particulier de J’atmosphère qui pré- 
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dispose aux maladies a été désigné sous le nom de con¬ 
stitution médicale, on l’observe principalement dans les 
climats tempérés comme le notre. Les causes qui les dé¬ 
veloppent sont, d’une part, le dérangement et Tirrégu- 
larité des saisons, et, de l’autre, les variations excessives 
de la température. Ainsi, par exemple, lorsque Tliiver, 
qui devrait être froid, est au contraire très-doux, et 
qu’à cet hiver doux succède un printemps froid et sur¬ 
tout humide; lorsqu’à plusieurs jours de chaleur suc¬ 
cèdent plusieurs jours de froid; lorsque les variations 
de la température sont excessives dans plusieurs mo¬ 
ments de la journée, ces transitions brusques exercent 
sur la santé de l’homme une influence d’autant plus 
fâcheuse, que sa constitution est plus affaiblie par les 
excès, par l’àge ou par les maladies (112 et suiv,). 11 
est un fait d’observalion qui remonte jusqu’à Hippocrate, 
c’est que chaque saison voit toujours disparaître les 

maladies régnantes de la saison précédente. 

/ 

1® Lllivcr. 

83. Les effets de l’hiver sur l’organisme sont ; 1" de 
diminuer la transpiration et d’augmenter en proportion 
la sécrétion de l’urine; 2* d’acliver les fonctions diges¬ 
tives et de développer la nutrition ; 3® de porter au 
sommeil et «l’augmenter la durée du repos; 4" de dimi¬ 
nuer la force expansive du centre à la circonférence du 
corps. 

Son influence sur la santé dépend de la températare 
et de l’état hygrométrique de l’air pendant cette saison ; 
s’il est humide et froide ü occasionne des fièvres et des 
fluxions calarrhaleSy des rhumaihmes et des affections 
scrofuleuses. Lorsqu’il est sec et froid, il détermine plu¬ 
tôt des maladies inflammatoires, telles que la pleurésie^ 

10 
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la fluxion de poitrine. Les unes et les autres sont le ré¬ 
sultat de la siij)pression de la transpiration. 

L’homme qui veut éviter les influences nuisildes de 
rhiver doit se vêtir chaudement , et cela, en raison du 
de gré de résistance vitale que sa constitution oppose à 
raction débilitante du froid (18\ 11 doit porter des 
vêlements de laine, parce que en même temps qu’ils 
conservent le calorique vital, ils le garantissent de l’hu¬ 
midité ^88). En outre, il doit se livrer à un exercice suf¬ 
fisant pour développer une chaleur naturelle capable 
de neutraliser l’effet du froid, et surtout du froid hu¬ 
mide (01 \ Son régime alimentaire doit être plus nutritif 
et plus excitant que dan.s les autres saisons de l’année, 
il doit être surtout en harmonie avec les besoins actuels 
de l’organisme sous le rapport de l’âge, des professions, 
du tempérament, et surtout de l’état de force ou de 
faiblesse qu’il présente. En général, l’/iim' est nmsihle 
aux vieillards, aux infrmes, aux convalescents, aux 
gens débiles et à ceux qui sont affaiblis par les maladies 
chroniques, et en particulier aux phihisùiues, 

2" Le Printemps. 

84. Dans cette saison, la vie semble prendre un 
nouvel essor chez tous les êtres vivants et développer 
un accroissement de forces qu’elle avait paru perdre 
pendant l’iiiver. Toutes les fonctions vitales et nutritives 
s’accomplissent alors avec la plus grande énergie pos¬ 
sible, surtout lorsque \eprintemps est sec. Dans ce cas, il 
prédispose aux congestions sanguines, aux hé7norrha(jies 
et aux inf ammations. Lorsqu’au contraire il est froid et 
humide, on voit apparaître en grand nombre les afféc- 
tions catarrhales et rhumatismales , c’est l’époque à la¬ 
quelle se manifestent la cogîieluche et la grippe épidémique. 
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Ces maladies disparaissent avec celles que l’hiver avait 
produites à mesure que le soleil s’élève sur rhorizou 
et que la chaleur se développe. 

Dans notre climat^ la température du printemps est 
excessivement variable; ainsi, pendant les mois d’avril 
et de mai, les nuits sont ordinairement très-froides. Il 
gèle ordinairement le matin, et, si le soleil paraît, il 
fait souvent très-chaud dans le milieu du jour; on 
voit même la température varier beaucoup d’une heure 
à l'autre dans divers moments de la journée. Celte va¬ 
riation excessive est la cause la plus ordinaire des 
maladies de cette saison. Pour les éviter, l’homme doit 
suivre les rhgles hyf/iéniciues suiimites : -l" porter des 
vêlements en raison de la température; 2" ne pas quiller 
trop tôt les vêtements chauds, les alléger seulement 
pendant le milieu du jour; S'’ on doit les reprendre 
aussitôt qu’on cesse le travail et qu’on est au repos; 
4" i! faut surtout dans cette saison éviter les causes qui 
peuvent supprimer brusquemement la transpiration; 
aussi, on fera bien de passer un vêtement de laine 
lorsqu’on est en sueur, ou de changer de linge s’il se 
peut. 

Pendant le printemps, le régime alimentaire doit être 
moins stimulant que pendant le froid de l’hiver, à cause 
de la prédisposition qu’il offre aux congestions et aux 
inflammations. Aussi les personnes d’un tempérament 
sanguin^ et qui par cela même sont disposées à la pi(*~ 
thore, doivent faire usage d'alnnenls légers : c’est-à-dire 
ceux qui renferment le moins de substance nutritive ; tels 
sont les légumes, les végétaux, le laitage, les fruits, le> 
confitures; ils doivent user de viandes blanclies de pré¬ 
férence aux viandes rouges, et s’ils sont arrivés à l’état 
pléthorique, ils feront bien de consulter un médecin 
(2* partie). 


10 . 
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3“ L’Été. 

85. Cette saison est celle dans laquelle l’homme pré¬ 
sente le plus haut degré de force expansive et développe 
le plus d’activité, c’est aussi pendant celte saison qu’il 
dépense le plus de vitalité. 

La température élevée et ordinairement régulière de 
l’été favorise le mouvement expansif de la vie vers la 
périphérie du corps ^ tandis qu’elle diminue l'aetivité des 
organe.s inlérieurs; ainsi, la peau exhale sans cesse une 
abondante tianspiralion, tandis que la sécrétion urinaire 
diminue en proportion (li); la soif augmente en raison 
de la [jr/rle des Iluides qui se fait par la peau, tandis 
que rajrpétil diminue, et cela |>arce que pendant la cha¬ 
leur de l’été l'estomac perd en partie l’activité fonction¬ 
nelle qu’il avait acquise pendant les deux saisons précé¬ 
dentes sous rinfluence du froid. 

L’homme qui lient à conserver sa santé pendant cette 
saison doit user d'un régime tempérant et rafraîchissant^ 
car l’usage abusif des viandes et des substances échauf¬ 
fantes pendant les chaleurs fatigue les organes diges¬ 
tifs, et prédispose singulièrement aux lièvres muqueuses 
ou bilieuses et mêmes typhoïdes. 

Au contraire, les légumes; le laitage, les œufs, le 
poisson et les fruits doivent faire alors la base du régime 
alimentaire; ce n’est que par exception qu’il faut user 
de la viande, et surtout des viandes fortes. Cependant * 
les hommes qui se livrent aux travaux des champs, 
comme aussi ceux qui exercent des professions péni¬ 
bles, qui exigent une grande dépeirse de forces, doivent 
faire exception à cette règle, sans néanmoins tomber 
dans l’excès contraire. Pendant les chaleurs, les bois^ 
sons tempérantes et rafraîchissantes sont spécialement 
indiquées par les besoins de l’organisme. 
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Ces préceptes s'appliquent principalement aux per¬ 
sonnes d’un tempérament sanguin, bilieux ou nerveux, 
pendant la jeunesse et pendant l’age viril. Tandis que 
les individus lymphatiques et débiles, et surtout les 
vieillards, peuvent et doivent s’en écarter et suivre 
l’impulsion des besoins qu’ils ressentent. 

Lorsque la chaleur est bien établie et que la tempé¬ 
rature est à peu près régulière, le vêtemoMt doit être 
léger J ample et vaste ^ afin de favoriser à la fois la res¬ 
piration et la circulation, dont l’énergie et l’étendue 
s'accroissent beaucoup. Il a en outre l’avantage de 
laisser évaporer la sueur avec facilité. Nous insistons 
de nouveau ici sur la nécessité d’éviter les suppj'essions 
de la transpiration, et cela parce que les inflammations 
et les rhumatismes se produisent par cette cause avec la 
plus grande facilité pendant cette saison : aussi, lorsque 
le corps est en sueur, et qu’on cesse le travail, faut-il 
avoir soin de clianger de linge de corps et de se vêtir 
convenablement. Les conseils que nous venons de don¬ 
ner sont également applicables aux climats chauds. 

C’est pendant les chalenrs de l’été^ comme aussi dans 
les climats brûlants, qu’on voit se développer des mala¬ 
dies épidémiques très-graves^ qui prennent souvent le ca¬ 
ractère pernicieux. Elles sont occasionnées par la pré¬ 
sence dans l’air de miasmes putrides, qui, comme nous 
l’avons dit (78), sont produits par la grande évapora¬ 
tion qui se fait à la surface des eaux stagnantes sous 
l’action d’un soleil ardent. 

Par opposition, les maladies chroniques ^ telles que les 
vieux rhumatismes, les scrofules, les affections catar¬ 
rhales et même assez souvent les maladies d’origine sy¬ 
philitique, sont souvent améliorées pendant les chaleurs 
de i’élé. Elles disparaissent même quelquefois sans re¬ 
tour. Ceci s’opère par Vahondance de la transpira lion y 
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qui élimine de l’organisme les principes nuisibles en 
circulation avec le sang. 


i** I/Auto7mæ. 

KG. Celte saison, comme le printemps, est divisée 
eu deux parties: la première, qui ne comprend que 
quelques semaines, reproduit les chaleurs de t'été et 
avec elles les maladies qui s’y rattachent, les fièvres, 
et en particulier la dyssentprie^ et cela à cause de l’usage 
abusif des fruits crus. La seconde partie de l’automne 
ramène les premiers froids de l’iiiver, et à sa suite les 
inconvénients qui se rattachent à celte saison. 

Les hommes forts et robustes, doués d’une force de 
résistance capable de supporter les transitions brusques 
de la température, sont peu dérangés par cette saison; 
mais les vieillards et les personnes débiles, celles sur¬ 
tout qui sont atteintes de maladies chroniques, soit des 
|}Oumons , soit des organes digestifs, en ressentent vive¬ 
ment riiilluence; car à l’apparition des premiers froids 
de l’hiver, la transpiiation dirainue considérablement, 
et alors une partie des principes nuisibles ou hétéro¬ 
gènes dont elle favorisait l’élimination étant retenus dans 
l’organisme, circulent avec le sang et viennent se iixer 
sur des organes prédisposés par leur faiblesse à en re¬ 
cevoir l’action (137). Voilà pourquoi les maladies chro¬ 
niques s’aggravent toujours pendant cette saison, et 
pourquoi aussi la mortalité est plus grande à cette 
époque de l’atinée qu’à toutes les autres, suitout lors- 
(|ue la température est froide et humide. 

Les personnes faibles, surtout celles (jui ont la poi- 
Irine irritable, doivent donc reprendre de bonne heure 
les vêlements chauds, pour ne plus les quitter; elles les 
allégeront seulement pendant les moments de chaleur. 
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Le régime doit aussi être changé dès qu’il fait froid : 
ou le rendra plus nutritif et plus stimulant d’après les 
besoins ressentis par l’organisme. 


DEUXIÈME SECTION. 

^^0\E^S PROPRES A NEUTRALISER LES INELUF.NCES EXTKRIEDP.ES. 

Ces moyens sont, nous l’avons dit, l’habitation et 
l’exposition des lieux, les vêtements et les soins de 
propreté. 

§ 1. flabitation et exposition. 

87. Dans le choix d’une habitation, l’homme doit, 
avant toutes choses, chercher à se soustraire à Tin- 
lluence nuisible du froid et de l’humidité. 

Celui qui habite la ville doit choisir de préférence 
une maison d’une construction déjà ancienne; et si elle 
est neuve, il doit veiller à ce qu’elle soit parfaitement 
sèche; en général, il lui faut pour qu’elle soit en état 
d’être habitée au moins dix-huit mois de construction. 
Les maisons construites en bois de chêne sont préféra¬ 
bles; cependant, lorsqu’elles sont construites en brique 
bien cuite et scellée avec du mortier à la chaux elles 
sont également bien convenables, pourvu que les murs 
aient au moins Gü à 65 centimètres d’épaisseur à la 
base, et 40 à 45 centimètres aux étages supérieurs ; en 
outre, elles doivent être garnies de fenêtres larges et 
hautes, afin de donnei- un libre accès à l'air et à la lu¬ 
mière. Il faut autant que possible choisir une maison ou¬ 
verte au midi ou au levant, située dans une rue spa¬ 
cieuse et bien aérée. Les appariements doivent être 
doubles ou semi-doubles alin d’en renouveler facile¬ 
ment l’air par la ventilation. Le rez-de-chaussée pour 
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être sain doit être un plus élevé que le sol de la rue, 
et surtout ne pas présenter d’Iuimidité, même dans 
riiiver. Les planchers doivent avoir au moins 2®,70 à 
2'",80 de hauteur, et les appartements doivent être assez 
vastes pour le nombre de personnes qui doivent y sé¬ 
journer. Les cheminées doivent être placées de ma¬ 
nière qu’elles répandent dans chaque pièce une douce 
chaleur et de manière aussi qu'elles favorisent le re¬ 
nouvellement de l’air, elles seront autant que possible 
à l'opposé des portes. Dans Paris, les plombs et les 
tuyaux des fosses d’aisances sont une cause fréquente 
d’insalubrité; pour remédier à cet inconvénient, il faut 
que ces égouts soient placés dans les angles les plus re¬ 
culés des murs, et cachés de manière à ne laisser échap¬ 
per aucune émanation malfaisante; il faut déplus, à cet 
égard, user d’une grande propreté. 

Les personnes qui habitent la campagne doivent faire 
autant que possible un choix de l’exposition des lieux; 
celle du levant ou du midi est préférable. Il faut éviter 
d’habiter le voisinage des marais et le fond des gorges 
ou les vallées humides ouvertes au nord. Lorsque l’ha¬ 
bitation est à mi-côte et dans le voisinage d’un marais, 
on peut en partie remédier à cet inconvénient en plan¬ 
tant à distance et sous le vent du marais des avenues 
ou des futaies d’arbres verts, pour repousser les miasmes. 
En général, rien n’est plus pernicieux que de laisser sé¬ 
journer près de l’ikabitation des fumiers et des cloaques 
qui répandent dans l’atmo.sphère des miasmes putrides; 
car, comme nous l’avons dit, c’est une cause puissante 
de maladies graves; lorsqu’on ne peut s’en dispenser, 
on doit les enlever toutes les semaines, surtout pen¬ 
dant l’été. 

11 y a, en outre, quelques modifications à apporter 
dans le choix des lieux que l’homme doit habiter, sous 
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le rapport de son tempérament et de sa disposition. 
Ainsi, les personnes d’un tempérament mou lympha¬ 
tique, abreuvées de sucs blancs, prédisposées aux scro¬ 
fules, doivent habiter la campagne dans des lieux 
élevés et secs, exposés au levant et au midi. Les per¬ 
sonnes bilieuses et nerveuses se trouvent mieux d’un 
air plus frais et plus chargé d’humidité, telles sont les 
vallées, les coteaux et les prairies ouvertes an nord 
et au nord-ouest; tandis que les personnes dont la 
poitrine est irritable doivent préférer les lieux bas et 
un peu humides, pourvu qu’ils soient sains et tempérés 
par la douceur du climat. 

§ II. Vêlements. 

88. Les vêtements ont pour but ; 1® de protéger la 
peau contre Faction mécanique ou physique des agents 
extérieurs; 2“ d’isoler le corps de Fair ambiant ; 3® d’ex¬ 
citer les fonctions de la peau par tes frottements qu’ils 
exercent à sa surface. Nous allons les étudier d'après 
leurs effets sous le rapport de la santé. 

Nous avons déjà dit qu’il faut porter des vêtements 
en rapport avec la saison, et surtout avec la tempéra¬ 
ture,* et qu’ils doivent être assez amples pour ne gêner 
en rien ni la respiration, ni la circulation, ni les mou¬ 
vements. 

Les tissus de laine conviennent surtout pour garantir 
la peau du froid, parce que la laine, étant mauvais 
conducteur du calorique, conserve parfaitement la cha¬ 
leur dii corp.?y mais elle absorbe facilement Fluimidité 
provenant de la transpiration, ainsi que celle de Fal- 
mosphère, et lors même qu’elle est imprégnée d'hu¬ 
midité elle ne refroidit pas la surface de la peau ; c’est 
pourquoi les personnes sujettes aux fluxions catarrhales 
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et aux rhumalismes doivent porter constamment des fla¬ 
nelles sur kl peau. Cependant elle a rinconvénient de 
retenir les miasmes qui s’échappent du corps, et comme 
ils ne tardent pas à se corrompre, ils produisent des 
irritations et même des éruptions à la peau : aussi doit- 
on en changer toutes les semaines dans Tété et tous les 
quinze jours dans l’hiver. 

Les tissus de fit et de coton sont excellents conduc¬ 
teurs du calorique; ils conviennent, par cons(k{uenl, 
aux enfants, aux jeunes gens, ainsi qu’aux individus 
robustes, parce qu’ils réparent facilement les déperdi¬ 
tions de calorique. Ils conviennent mieux que les tissus 
de laine pendant Tété et dans les climats chauds; ce¬ 
pendant, les personnes débiles, sujettes à la toux et 
aux douleurs doivent en toute saison conserver leurs 
tlanelles sur la peau, parce que les tissus de ül ont le 
double inconvénient de s'imprégner facilement d'humi- 
dilé et de se sécher rapidement par révaporation : c’est 
pourquoi, lorqu’ils sont humides, ils enlèvent à la peau 
une grande quantité de calorique vital et ils occasion¬ 
nent subitement une sensation de froid; de là, la sup¬ 
pression de la transpiration. Aussi, lorsque le linge de 
corps est imprégné de sueur ou mouillé par la pluie, 
faut-il en changer lorsqu’on est au repos, ou bien il 
faut passer par-dessus un vêtement de laine qui s’op¬ 
pose à l’évaporation, et par consé(pient à la soustraction 
du calorique. 

L’elTet des frollements produits par les vêlements est 
en raison de la sensibilité de la peau, et on sait qu’elle 
est considérablement émoussée par l’habitude et par 
l’épaisseur de répidenne. C’est ainsi qu’une femme de 
la ville, dans une condition élevée, ne pourrait sup¬ 
porter les chemises de toiles grossières dont se servent 
les paysannes, et qu’un citadin ne pourrait endosser 
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la chemise de bure du trappiste. Eu général, les ciie- 
mises de laine ou de toile un peu forte activent singu¬ 
lièrement les fonctions de la peau ; les premières con¬ 
viennent parfaitement, dans les climats froids et pendant 
les hivers, surtout aux vieillards, aux personnes faibles 
ou valétudinaires ^ et à ceux qui sont affectés de ca¬ 
tarrhe ou de rhumatisme. 

89. Des corsets. C^est ici le lieu de signaler les dan¬ 
gers de la compression par l’abus des corsets. Lorsqu’ils 
sont mal confectionnés leur action est de comprimera 
la fois la poitrine et l’abdoraen, d’aplatir et de défor¬ 
mer les seins, d’efl'acer le mamelon et de produire la 
flaccidité précoce de ces organes, et ils s’opposent à 
l’accomplissement (les devoirs de la maternité. En outre, 
la constriction circulaire qu’ils exercent à la base de la 
poitrine s’oppose à son ampliation dans l’action de res¬ 
pirer, et rend cette fonction incomplète et insufiîsante 
pour les besoins de la santé. De là l’oppression, la toux 
et souvent le crachement de sang, et par suite la 
phthisie pulmonaire. Lorsque la gêne de la respiration 
ne conduit pas là, elle occasionne l’appauvrissement 
du sang, et elle fait perdre la fraîcheur et le coloris de 
la santé. Elle trouble les fonctions de l’estomac, pro¬ 
duit des douleurs, des vents et souvent des syncopes; 
rappétit diminue et il est promptement satisfait, les di¬ 
gestions sont laborieuses et la femme est souvent obli¬ 
gée de se délacer pour digérer. Ce n’est pas tout, les 
corsets paralysent l’action des muscles du dos, et par 
l’effet de l’habitude ils ne sulïisent plus pour maintenir 
le tronc dans sa rectitude naturelle; c’est ainsi que les 
corsets devenus nécessaires prédisposent les jeunes 
filles aux déviations de la taille et nuisent beaucoup à 
l’accroissement et au développement des formes régu¬ 
lières du corps. 










L’AMf DES HOMMES. 


^SG 

Cependant, nous sommes loin de dire aux femmes 
qu’elles doivent se passer de corset ; nous savons trop 
bien que Thabitude est une seconde nature, et qu’à 
cause de cela elles ne peuvent s’en dispenser; mais ce 
que nous leur recommandons, dans T intérêt de leur 
santé, c’est de les porter d’une forme qui s’adapte par¬ 
faitement à la convexité de la poitrine, sans exercer 
de constriction sur les ctMes qui en forment la base, ni 
aucune compression sur les seins. Il faut, en outre, 
t]irils se moulent sur la forme des hanches et qu’il y 
ait le moins de baleines possible; de plus, il faut que la 
pièce principale, qu’on appelle buse ^ soit bien flexible 
et qu’elle présente des incurvations^en rapport avec la 
convexité antérieure du corps, sans comprimer ni l’épi- - 
(jastre ni Vabdomen (l’estomac et le ventre). 

§ III. Soins de propreté, 

00. Une des conditions essentielles à l’entretien de 
la santé, c’est la propreté. Elle est le moyen par excel¬ 
lence d’opposer, autant que possible, une barrière à la 
destruction de notre organisme par le progrès de T âge ; 
car c’est elle qui conserve à la peau sa souplesse et sa 
fraîcheur, et qui favorise le plus l’accomplissement de 
ses importantes fonctions. Elle consiste dans l’usage 
des lotions, des bains, des frictions, et surtout dans le 
renouvellement fréquent du linge de corps. 

l"Les lotions d{\ visage et du cou doivent être pratiquées 
plusieurs fois par semaine, et celles des mains plu¬ 
sieurs fois par jour. Elles doivent être faites à l’eau 
froide simple on savonneuse; il faut seulement la faire 
tiédir quand le froid est rigoureux. Il est utile de frot¬ 
ter assez fortement les parties du corps qui sont habi¬ 
tuellement découvertes pour enlever la crasse et activer 
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les fonctions de la peau, ü est aussi très à propos de 
prendre toutes les semaines un bain de pieds comme 
soin de propreté, car, outre qu’il nettoie, il favorise 
encore la transpiration qui s’opère par cette voie, ce 
qui, chez beaucoup de personnes, est une gaiantie de 
leur santé. 


2” Les bains sont principalement utiles lorsqu’on est 
forcé, soit par la profession ou par d’autres causes, à 
une vie sédentaire. Ils doivent être pris à la tempé¬ 
rature du corps, c’est-à-dire de 30 à 32 degrés (Réau- 
mur) ou 36 à 38 (centigrades), àlais pour que le Lut 
du bain do propreté soit rempli, il faut frotter et net¬ 
toyer la peau dans le bain à l’aide d’une brosse douce 
ou d'une éponge; c’est un bien lorsque la peau est 
fort sale de l’enduire avant d’une couche de savon 
vert. On se sert aussi avec avantage de la pâte d'a¬ 
mandes [)Our nettoyer et assouplir la peau. La durée du 
bain de pi-opreté n’est pas limitée, il suffit que la peau 
soit bien nettoyée; six à huit bains de propreté par an 
suffiront en générai pour rentretien de la santé. L’ha¬ 
bitude d’en prendre souvent produit le relâchement de 
la peau, favorise l’atonie générale et produit la fai¬ 
blesse. Les bains très-chauds surtout débilitent beau¬ 
coup et font porter avec force le sang vers la tête. Ils 
peuvent occasionner des congestions cérébi^ales. 

Il existe quelques contre-indications à l’usage des 
bains: ainsi les personnes plétlioriques, prédisposées 
aux congestions sanguines vers le cerveau, doivent s’en 
abstenir ou n’en prendre que d’après le conseil d’un 
médecin, qui leur indiquera les précautions à prendre 
pour prévenir les accidents. 

En général, les bains sont très-utiles après les veilles 
et les fatigues, comme aussi à la suite de l’exposition 
au froid on à la pluie; car, dans ce cas, ils dissipent 
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très-bien la courbature et procurent iraméiiiateraent un 
soulagement marqué. Il en est de même lorsque la peau 
est sèche et rugueuse, couverte d’éruptions et de dé¬ 
mangeaisons; car, leur effet, c est de calmer le prurit, 
de rendre à la peau sa souplesse et son poli, et de fa^ o- 
riser ses fonctions. 

Les frictiojis. — Elles conviennent principalement 
aux personnes âgées et infirmes, aux rhumatisants et 
aux goutteux, et en général à tous ceux qui sont forcés 
à une inaction prolongée. Elles ont pour effet d’activer 
les fonctions de la peau, si indispensables à la santé de 
ces personnes. Elles se font soit avec la main, soit avec 
une flanelle sèche ou imprégnée de vapeurs aroma¬ 
tiques, ou, ce qui est mieux encore, avec une brosse 
douce. Il faut frictionner doucement, et dans le même 
sens, pendant un quart d’heure à une demi-heure, toutes 
les parties du corps sans les découvrir, à moins qu’il ne 
fasse très-chaud. Il faut les répéter tous les jours ou tous 
les deux jours; c’est un excellent moyen pour conser¬ 
ver Texistence des vieillards (130). 


TROISIEME SECTIO^\ 

EXERCICE ET REPOS, 

i 

IM . L’exercice, surtout celui qui se fait en plein air, 
est peut-être aussi utile à l’entretien de la santé qu’un 
air pur. D’après ce que nous avons dit à l’occasion de 
raccroissenient du corps (2o), il développe singulière¬ 
ment la force physique; et nous avons vu que c’était le 
secret de la force athlétique des anciens peuples. Ne 
voit-on pas également, de nos jours, très-souvent, des 
jeunes gens faibles et des hommes débiles devenir en 
peu d’années et même en quelques mois très-forts et 
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très-résislants sous riiifluence d’une vie active et des 
travaux péaii)les exercés au grand air ? La vie des 
champs, la vie maritime et même la vie des bagnes 
opèrent tous les jours de semldaltles métamorphoses 
part., scrofules). 

L’exercice agit à la fois sur te physique et sur le 
moral. 

Sur le physique. — Ses effets sont ; 1* de développer 
la circulation et la respiration; 2" d’activer les fonctions 
de la peau, si essentielles à la santé; 3" d’augmenter la 
puissance fonctionnelle des organes digestifs ; ainsi il 
développe l’appétit et perfectionne la digestion; 4" il 
favorise une égale répartition des forces vers tous les 
organes; 5" enfin, il imprime à l’organisme une force 
de résistance capable d’annihiler les influences exté¬ 
rieures nuisibles. 

Sur le moral. — Ses effets ne sont pas moins mar¬ 
qués; s’il fortifie le corps, il fortifie également l’esprit, 
car la foice morale dépend assez souvent de la force 
physique, et il est assez rare de voir une grande intel¬ 
ligence et une forte volonté chez des individus valétu¬ 
dinaires ou faiblement organisés. Tandis que l’homme 
dont la vie est active et laborieuse est en générai doué 
d’une intelligence assez développée, parce que le tra¬ 
vail développe et étend ses connaissances; il lui donne 
les moyens de se rendre utile à lui-même, à sa famille, 
à ses semblables; et, comme nous l’avons dit, il est une 
. loi de la nature et un besoin de rorganisation (66). 

L’oisiveté ou la paresse, au contraire, aflaiblit le 
corps et éteint l’intelligence. Elle rend l’homme insup¬ 
portable à lui-même, inutile aux autres et souvent à 
charge à la société. Ordinairement elle le rend vicieux 
et elle est quelquefois la voie qui le conduit au crime. 
On peut dire, en thèse générale, que l’oisiveté, jointe 
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à la mollesse et à la débauche, est la cause principale 
qui produit fa dégénération de Tespèce humaine et qui 
a m ène i a cl ni t e d es peu p I es '^7 4). 

Pour être utile et salutaire à rhomine, l’exercice ne 
doit être ni trop violent, ni trop longtemps prolongé, 
car alors il épuise les forces radicales du principe vital; 
il occasionne des maladies et il abrège singulièrement 
la durée de la vie (66). 

Le travail, qui peut et qui doit être considéré comme 
un exercice, doit donc être réglé quant à sa durée, à 
son intensité d’action et à la fatigue qui s’ensuit. Cette 


condition essentielle repose sur une loi de l’organisa¬ 
tion : ainsi, dans rintérêt de la santé, un travail ordi¬ 
nal! e ne peut être soutenu plus de douze heuies par 
joui'. Celui qui exige une grande dépense de forces doit 
être réglé à huit ou neuf heures. Enfin, celui qui ne 
fatigue ni le corps ni l’esprit ne doit, dans aucun cas, 
dépasser treize à quatorze heures. 

En général, tout exercice ou travail actif exige de 
temps à autre des intervalles de repos qui, pour être 
utiles, n’ont pas besoin d’être prolongés, c’est seule¬ 
ment pendant l’heure du repas cpie l’homme de travail 
doit, pendant le jour, se reposer. Il lui importe beau-* 
coup surtout de profiter du repos de la nuit, car il est 
absolument indispensable à la réparation de ses forces, 
et celui qui, après avoir travaillé tout le jour, va pas¬ 
ser dans les cabarets la majeure partie de ses nuits ne 
tarde pas à détruire sa santé sans espoir pour lui de la 
recouvrer jamais; car il,n’est pas d’homme, quelle que 
soit la foi'ce de son organisation, qui puisse tenir long¬ 
temps contre un pareil désordre. 

Comme il n’est pas toujours possible à l’homme d’é¬ 
viter la grande fatigue, il ne doit pas oublier que le 
repos qui la suit doit être proportionné à la fatigue qu’il 
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a éprouvée, et aussi, dans ce cas, il doit relever ses 
forces par une alimentation réparatrice et même par une 
certaine dose de stimulants. Tel est le café à l’eau ad’ 


ditionné d’une petite quantité d’eau-de-vie. Le vin est 
peut-être, dans ce cas, le meilleur des cordiaux. 

Les personnes qui habitent les villes et qui ne sont 
pas obligées au travail doivent, autant que possible, 
faire tous les jours une promenade à pied à la campa¬ 
gne. En été, il faut la faire le matin ou le soir; dans 
riiiver, il faut préférer riieure de midi. L’air pur des 
champs et la beauté de la végétation procurent un sen¬ 
timent de satisfaction et de bien-être qui contribue 
beaucoup à entretenir la santé. 

Le travail, considéré comme un exercice, nous con¬ 
duit naturellement à l’étude de rintluence des profes¬ 
sions sur la santé. Nous allons aussi indiquer sommai¬ 
rement riiygiène qui leur convient et les maladies 
auxquelles sont exposés les hommes qui les exercent. 
Pour simplifier leur étude et abréger notre travail, nous 
les réunirons toutes dans cinq catégories. 


Professions actives qui exercent toutes les parties 

du C07'ps. 

Une partie de ces professions s’exercent au gi and air 
et même au soleil, ce sont celles qui produisent les 
hommes les plus robustes ; tels sont les cultivateurs, les 
jardiniers, les charpentiers, les portefaix, etc. Les au¬ 
tres s’exercent dans les ateliers : tels sont les forgerons, 
les charrons, les menuisiers, etc. En général, ces hom¬ 
mes doivent prendre du repos par intervalles, se nour- 

■ 

rir d’aliments sains et réparateurs, user modérément 

de stimulants et surtout profiter du repos de la nuit. 

Quant à ceux qui sont exposés aux intempéries de bât¬ 
it 
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mosphcre, ils doivent suivre les conseils que nous avons 
donnés au sujet de la transpiration ( 1 2 et 82), en parlant 
des saisons et des fonctions de la peau. 

Les maladies auxquelles sont exposés les lioinmes 
qui exercent ces professions sont les lièvres, les inflani- 
mations, les congestions sanguines actives, les hémor¬ 
rhagies , les atfections catarrhales et rumalisniales, etc. 
Lorsque, dans la seconde partie de cet ouvrage, nous 
nous occuperons de ces maladies, nous indiquerons 
aussi les moyens de les prévenir. 


2” Professions sédentaires qui 7i exercent qu une partie 

du corps. 

92. La plupart de ces professions s’exercent dans les 
villes et dans les ateliers : tels sont les fileurs, les tis¬ 
serands, les apprêleurs, etc. La plupart des hommes 
qui les e.xercenl sont faiblement organisés; ils sont 
presque tous pPiles, maigres, d’une constitution chétive 
et d’un tempérament nerveux. Ils vieillissent avant 
l’âge et ne vivent pas trèsdongleinps, surtout s’ils sont 
soumis à un travail prolongé, ou à des veilles de nuit 
et s’ils font des excès. Us sont sujets à une foule de 
maladies qu’il serait trop long d’énumérer, nous dirons 
seulement ici que les atfections scrofuleuses sont très- 
communes parmi ces individus. 

Les moyens hygiéniques propres à remédier, en par¬ 
tie du moins, aux inconvénients attachés à ces profes¬ 
sions sont : 1 " de renouveler souvent l’air des ateliers |>ar 
la ventilation; 2"" d’user d’une nourriture saine, mais 
moins abondante que celle qui convient dans les profes¬ 
sions actives, attendu qu’il y a moins de forces à réparer ; 
3" d’user avec modération des stimulants et seulement 
pendant l’hiver; i^d’évîter un travail trop prolongé et sur- 
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tout les veilles de ouitj o® de profiter des moments de 
liberté que laisse le travail pour aller respirer l’air pur de 
la campagne; 6® de ne pas négliger les soins de propreté; 
car, comme nous l’avons dit (90), le renouvellement du 
linge , les lotions et quelques bains peuvent, jusqu’à un- 
certain point, remplacer l’exercice au grand air. 


J® Professions qui exposent aux émanations délétères. 

93. Ces professions sont nombreuses, on peut en faire 
trois séries ; 

1® Celles qui exposent aux émanations de substances 
minérales considérées ccnnme des poisons. Dans cette série 
nous trouvons les métallurgistes, les doreurs, les gra¬ 
veurs, les broyeurs, les chimistes ou les fabricants de 
produits chimiques, et en général tous les ouvriers qui 
travaillent aux préparations de mercure, de plomb, de 
cuivre, etc. 

2® Celles qui exposent à l'action des gaz déléCeres. Tels 
sont les brasseurs, les teinturiers, les amidonniers, les 
chaufourniers, etc., à cause du gaz acide carbonique et 
autres gaz qui s’échappent en masse des chaudières et 
des fourneaux. 

3® Celles qui exposent à l’action des miasmes e,t des 
émanations animales. Tels sont les tanneurs, les cor- 
royeurs, les bouchers, les chandeliers, les fossoyeuis, 
les vidangeurs, etc. 

Maladies. — Les professions qui exposent aux énia- 
nations métalliques, principalement celles du mercure 
ou du plomb, occasionnent des maladies graves et lon¬ 
gues qui portent d’abord leur action sur les organes di¬ 
gestif» {colique des peintres) ^ puis consécutivement siu 
le système nerveux cérébro-spinal (2) dont elles para¬ 
lysent l’action {tremblement et paralysie). Lorsque ces 

U. 
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maladies sont anciennes, elles sont presque toujours in¬ 
curables. Celles qui exposent à l'action des gaz délé¬ 
tères, tels que l’acide carboni([ue, peuvent produire 
Vasphyxie. Tandis que les gaz irritants déterminent des 
affections de poitrine la toux, la broncliite, la laryngite 
chronique, et par suite le développement des lésions 
organiipies des poumons et du cœur. Enfin celles qui 
exposent aux émanations animales en putréfiiction oc¬ 
casionnent des fièvres plus ou moins graves. 

Conseils. — Nous ne jiouvons trop conseiller aux ou¬ 
vriers qui exercent ces professions d’avoir souvent re¬ 
cours aux lavages, aux lotions et aux bains; ils doivent 
surtout changer souvent de linge de corps et même (te 
vêtements : ainsi ils ne doivent jamais prendre leurs re¬ 
pas avec les vêtements qui leur servent pendant le tra¬ 
vail. Eti outre, ils doivent avoir soin d’aérer et de ven¬ 
tiler les ateliers [>lusienrs fois par jour et pendant la 
nuit, comme aussi de les laver, de les jietloyer, et de 
les désinlécler par le moyen des procédés qui convien¬ 
nent à la nature des émanalions qu’ils renferment. Le 
régime qui leur convient doit être assez nourrissant; ils 
peuvent user modérément des stimulants, mais ils doi¬ 
vent avec le plus grand soin éviter les exces qui épui¬ 
sent ou qui (uiervent les forces; car, en affaiblissant leur 
résistance vitale y ils s'expo.sent « subir facilement Caciion 
délélcre des émanations au.isiueltes Us .sont soumis. 


le Professions (p(i exposent au froid et à l’humidité. 

9i. Ces professions sont exercées par les bateliers, 
les pêclieurs, les marins, les tanneurs, les blanchis¬ 
seuses et les lessivières. Elles sont très-pénibles, surtout 
pendant Thiver, et elles exigent une grande force de ré¬ 
sistance vitale. Aussi les individus qui peuvent s’y ac¬ 
coutumer sont-ils doués tous d’une constitution des plus 
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vigoureuses. Cependant elles les exposent à une foule 
de maladies, qui résultent presque toujours de la sup¬ 
pression de la transpiration et des écarts de régime aux¬ 
quels ces hommes s'abandonnent souvent. Aussi c’est 
dans ces professions qu’on rencontre le plus d'hommes 
faisant abus des liqueurs fortes. 

Cofiseils, — Ceux qui exercent ces professions doi¬ 
vent s’entourer de précautions afin de mouiller le moins 
possible leurs vêlements, et comme ils ne sont pas ordi¬ 
nairement à portée de changer de linge lorsqu’ils sont 
mouillés, il leur serait très-avantageux de porter sur la 
peau des chemises de laine lorsqu’ils sont soumis à 
l’action prolongée de rhumidîlé. C’est ainsi qu’en usent 
les marins et les pécheurs, et ils doivent à cette pré¬ 
caution l’avantage précieux de ne pas éprouver de re¬ 
froidissement, lors même qu’ils resteraient mouillés pen¬ 
dant vingt-quatre heures, pourvu qu’ils agissent; car, 
comme nous l’avons vu, les tissus de laine sont mauvais 
conducteurs du calorique, même lorsqu’ils sont mouillés 
(88). Dans tous les cas, riiomme dont les vêtements 
sont mouillés doit, s’il n’est pas à portée d’en changer, 
s’agiter continuellement, afin de développer le plus 
possible de calorique vital, et par conséquent d’éviter 
le refroidissement. C’est dans ces cas que rhomme doit 
user des stimulants alcooliques pour favoriser et sou¬ 
tenir une réaction devenue nécessaire. 

Les hommes qui exercent ces professions ont besoin, 
surtout pendant l’hiver, d’une nourriture très-forte et 
même réfractaire à l’action de l’estomac. Ainsi, les 
viandes fortes, les salaisons et même les épices sont 
parfaitement indiquées pour soutenir l’exercice de ces 
professions pénibles, et ils doivent, dans cette saison, 
user tous les jours d’une certaine dose de stimulant al¬ 
coolique, afin de neutraliser l’action débilitante du froid. 
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O* Professions sédentaires (/ui n'e.vercent que /’m- 

telligence, 

‘Jo. Dans celte série nous plaçons les hommes livrés 
au travail de bureau et de cabinet; ce sont : les co¬ 
pistes, les publicistes et les homines de lettres. Ces 
hommes sont, en général, soumis à une inaction pro¬ 
longée qui est un état opposé aux conditions de la santé; 
car, sousson influence, toutes les fonctions languissent et 
même elles se pervertissent : la circulation se ralentit, la 
respiration diminue d’énergie et d'étendue ; l’appétit de¬ 
vient moins vif, les digestions sont lentes et laborieuses, 
la constipation s’établit; la nutrition languit, et le sang, 
incomplètement réparé et révivifié, perd une partie de 
son stimulus naturel : aussi tous les organes tombent- 
ils peu à peu dans l’atonie et le système nerveux de- 
'Vient prédominant. C’est pourquoi la plupart des hommes 
d’étude sont doués d’un tempérament nerveux et sont, 
par conséquent, sujets aux maladies qui se rattachent 
à cette forme de tempérament; telles sont les névral¬ 
gies, les spasmes, et en particulier l’hypocondrie; 
tandis (pie les copistes et les hommes de bureau sont 
plus sujets aux congestions sanguines et humorales. 

CONSEILS AUX HOMMES d’ÉTUDE. 

06. L’étude est à l’intelligence ce que le travail manuel 
est au corps; elle devient un besoin pour l'homme qui 
en a contracté l’iiahilude ; cependant, il ne faut pas 
oublier que le repos est aussi nécessaire (i Cesprit qu’il 
f e.v/ (tu corps. I.a contention d’esprit trop longtemps sou¬ 
tenue et surtout trop répétée conduit assez souvent à 
l’aliénation et à la démence ; il faut détendre l’arc si 
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l'on ne veut pas qu’il se brise- Le cerveau, semblable à 
fous les autres organes, possède une somme de force 
vitale qu’il ne faut pas épuiser; car, à force d’étre sti¬ 
mulé, excité et mis en action , ses fonctions finissent 
par se pervertir, et il tombe du désordre dans Fatonie 
ou la faiblesse. Aussi, les hommes qui se livrent aux 
travaux d’étude et de cabinet doivent-ils observer la 
plus grande régularité possible sous le rapport de l’hy¬ 
giène. Ainsi le temps de l’étude, celui de la distraction, 
de l’exercice, des repas et du sommeil doivent être 
observés de manière à favoriser l’action régulière de 
toutes les fonctions organiques. 

L’exercice (jui convient aux hommes d'étude, c’est 
la marclieou les promenades à pied dans la campagne, 
l’horticulture, l’arboriculture et quelques petits travaux 
de jardinage. Ils doivent éviter la fatigue du corps, 
car celui qui fatigue à la foin le corps et l’esprit dépense 
beaucoup de vitalité, et il s’use vite. Voilà pourquoi la 
profession médicale est si pénible, et pourquoi son exer¬ 
cice permet rarement à ceux qui l’ont embrassée de 
pousser une longue carrière 

Le régime qui convient aux hommes de bureau et de 
cabinet doit être composé d’aliments d’une digestion 
facile et dont le mode de préparation est le plus sim¬ 
ple. Ils doivent éviter les viandes fortes et surtout celles 
qui sont très-animalisées, ou qui sont échauffantes(l 00), 
ainsi que les salaisons, les épices et la pâtisserie; les 
légumes venteux et farineux leur conviennent peu; en 
un mot, ils doivent s’abstenir de tous les aliments dont 
la digestion veut être favorisée par l’exercice, telles que 
la chair de porc, les salaisons et les légumes venteux. 

' Des relevés statistiques ont prouvé (jue les médecins arrivent 
rarement à soixante-dix ans, et que la plupart succombent avant 
soixante ans. 
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Leur boisson doit être légèrement stimulante; l’eau vi¬ 
neuse leur convient parfaitement, parce qu’elle est très- 
amie de reslomac. 

Il n’est rien de plus important, pour les personnes 
qui exercent des professions sédentaires, que de régu- 
larim' les évacua lions; dans ce but elles doivent se pré¬ 
senter à la garde-robe tous les jours, soit le matin au 
lever, soit après le déjeuner; c’est souvent le moyen 
pour elles d’éviter une foule de maladies qui se rat¬ 
tachent à la constipation (107). Elles doivent aussi fa¬ 
voriser les fonctions de la peau par le moyen des fia* 
nelles, des vêtements chauds, des soins de propreté, 
des frictions et des bains. 

Il faut en généi’al éviler le travail intellectuel après le 
npaSj surtout lorsque l’estomac fonctionne mal, et, 
dans ce cas, pour favoriser la digestion, il est très- 
avantageux de faire une promenade après le repas; le 
travail intellectuel nuit presque toujours au travail de 
l’estomac, et réciproquement, la digestion nuit au dé¬ 
veloppement de la pensée; car la force vitale qui pré¬ 
side à l’un comme à l’autre ne peut se concentrer égale¬ 
ment sur deux points à la fois. Il y en a toujours un 
qui absorbe l’autre, c’est une loi de rorganisalion. 

L’usage du café, pris avec modération et additionné 
d’une petite quantité de bonne eau-de-vie, est très-utile 
aux hommes d’étude, car 11 est le stimulant le plus 
naturel de l’organe de la pensée, et il favorise singu¬ 
lièrement la conception et le développement des idées: 
aussi l’a-t-on appelé avec raison la hoissoîi inteUectueUe. 
D’ailleurs, il active la circulation et accroît l’énergie des 
fonctions vitales; mais, pour en obtenir de lions effet.s, 
il huit se garder d’en user tous les jours; car, par l’ha¬ 
bitude, il ne produit plus l'cllèt qu’on en attend : aussi, 
riioinme sage qui connaît les lois de l’organisme n’en 
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use que dans les cas où il a besoin d’activer le travail 
de la pensée, et sous celte heureuse influence il voit 
s’accroître et se perfectionner les facultés de son intel¬ 
ligence. 

Enfin, les hommes d’étude doivent accorder au som¬ 
meil le temps nécessaire à la réparation des forces ^ et 
surtout ne pas pousser les veilles trop avant dans la 
nuit, car c’est principalement pendant le sommeil que 
le cerveau répare ses forces, et la preuve, c’est que le 
ti avail intellectuel du matin est pres([ue toujours supé¬ 
rieur à celui des autres parties de la journée. 

QUATRIÈME SECTION. 

BESOINS ORGANIQUES. 

Comme besoins organiques, nous avons à étudier: 
1° la veille et le sommeil ; 2" la faim et la soif, aux¬ 
quelles se rattachent les aliments, les boissons et le 
régime; 3" les besoins d’excrétion, qui comprennent 
la défécation, l’émission de l’uriiie et le mariage. 

LA VEILLE ET LE SO.UMEIL. 

97. Il est inutile de définir ces deux états opposés; 
ce qu’il importe de savoir sous le rapport de l’hygiène, 
c'est leur influence sur la santé. Pendant la veille, 
l'homme met en exercice ses facultés et U dépense ses 
forces; pendant te sommeil, il se repose et il les répare. 
La veille comme le sommeil sont l’un et l’autre un be¬ 
soin de l’organisation, et ils sont aussi utiles Tun que 
l’autre à l’entretien de la santé. 

Il est peu de besoins aussi impérieux que celui du 
sommeil, et on pourrait dire que la volonté la plus 
énergique ne suffit pas pour s’y soustraire : c’est ainsi 
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que riiomme engourdi par le froid succombe au som¬ 
meil ([uelle que soit la volonté qu’il oppose j et l’on a 
vu des malheureux soumis à la question s’endormir au 
milieu des tortures. 

L’homme qui dépense beaucoup de forces pendant la 
veille éprouve le besoin de prendre un plus long repos 
et de dormir ()lus longtemps. Cependant, pour les cas 
ordinaires, six à sept heures de sommeil suffîsent à la 
réparation des forces dans l’état de santé. Mais les per¬ 
sonnes (/ébiies et les jeunes enfants ont besoin de dorniir 
plus souvent. Il en est de même des vieillards et des 
convalescents, parce (juils répareïd di/Jicilenient leitrs 
forces. 

Dormir après le repas, faire ce qu’on appelle la mé¬ 
ridienne est une nécessité, un besoin dans les climats 
chauds, et môme dans nos climats tempérés, pour les 
personnes qui en ont contracté l’habitude, et, sous ce 
F'apport, on peut dire qu’elle est une seconde nature et 
que dans ce cas la digestion s’opère aussi bien que pen¬ 
dant la veille. Mais chez ceux qui n’y sont pas habitués, 
le sommeil après le repas trouble assez souvent la di¬ 
gestion et il est fréquemment un signe précurseur des 
congestions cérébrales. 

Les gens de la campagne ont souvent l’habitude de 
(lormir sur la terre mte jiendant la chaleur du jour, rien 
n’est plus danrjereuæ ; ainsi, dormir au soleil, c’est fa¬ 
voriser les congestions et les érysipèles ; à l’ombre, c’est 
le moyen de gagner pour ravenir des rhumatismes dont 
on ne peut plus se débarrasser. Pendant la nuit, dormir 
à la belle étoile est toujours une chose pernicieuse pour 
la santé. 

Les veilles prolongées, comme le sommeil prolongé 
beaucoup au delà des lègles ordinaires de l’hygiène, 
sont également nuisibles à la santé; les premières 
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épuisent la force vitale, tandis que le sommeil porté à 
Pexcès débilite rorganisme. Il émousse la sensibilité, 
il diminue l’activité de toutes les fonctions organiques 
et il abaisse notablement les facultés de l’intelligence, 
et en particulier la mémoire. 

Dans l’ordre de la nature, la nuit est destinée au 
repos et au sommeil, et ceux qui, pour satisfaire aux 
exigences du grand monde, ou ceux ([ui sont forcés par 
leur position précaire de faire du jour la nuit et de la 
nuit le jour, ne s’écartent pas longtemps impunément 
des lois de la vie, car les veilles de lunt usent ra(Àdenient 
les forces et provoquent des lésions organiques qui abrégenl 
souvent de plus de moitié la durée de l'existence. Le som¬ 
meil de la nuit est calme et réparateur. Celui tlu jour 
est lourd, pénible et fatigant. C’est au réveil qu’on en 
trouve la diflerenoe. 

Pendant le sommeil, la meilleure position du corps 
est de se couclier sur un plan légèrement incliné, de la 
tète au bas des reins, fait avec des oreillers placés sous 
la tête. Le corps placé sur le côté droit et les membres 
inférieurs dans la demi-flexion. Celte position favorise 
le passage des aliments de restomac dans T intestin et 
rend le sommeil plus tranquille. Il faut en outre que 
l’air circule librement autour du lit et, si la chambre 
est petite, ü faut laisser l’air de la pièce voisine com¬ 
muniquer avec celui de la chambre à coucher. Rien 
n’est plus contraire aux règles de l’hygiène que de lais¬ 
ser l’air extérieur pénétrer par la fenêtre, c’est le moyen 
assuré de gagner des fluxions catarrhales et des dou¬ 
leurs rhumatismales. Combien de gens, après avoir fait 
cette imprudence, se lèvent avec un mal de gorge ou 
avec un torticolis ! 
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LA FAIM ET LA SOIF. 


Î)S. La faim est un besoin organique ressenti par 
l’estomac. Elle résulte de la vacuité de cet organe. Elle 
a sa source dans le besoin de réparation générale res¬ 
senti par tous les oi'gancs, et son siège à l’orifice supé¬ 
rieur de Testomac. Ce sentiment instinctif, naturel à 
l'homme en santé, lui indique la nécessité de réparer 
ses forces par l’usage régulier et convenable des aliments 
et des boissons. Il constitue la faim mlureîle. 

Mais lorsque ce sentiment est provoqué par la vue 
d’un mets attrayant, lorsque l’estomac déjà satisfait 
n’éprouve pas le besoin naturel, il est alors l’effet de la 
sensualité j il a son point de départ dans le cerveau. 
Cette faim est factice, non nalurelh. Elle porte à la gour¬ 
mandise ; c’est nuire à la santé que de ta satisfaire. 
Enfin, le sentiment de la faim peut avoir son point de 
départ dans l’estomac, indépendamment de son état de 
vacuité, sous rinfluence d’un état nerveux de cet or¬ 
gane. Il se manifeste souvent, meme immédiatement 
après le repas, lorsque le besoin réel est satisfait. 
Celte faim est morbide. On doit encore bien se garder 


de la satisfaire. Il faut même dans ce cas consulter un 
médecin. 

Dans l’ordre de la santé, le besoin naturel ou la faim 
ne se fait sentir qu'à des intervalles réguliers; de là est 
venue l’habitude de régler les repas. Cet intervalle dé¬ 
pend du temps que restomao met à accomplir la diges¬ 
tion. Pour les repas ordinaires, il lui faut cinq à six 
heures, et pour les repas légers, il lui faut moins de 
temps. Aussi les personnes qui mangent peu à la fois 


doivent-elles prendre plus souvent l’aliment; il en est 
de même des enfants, qui digèrent très-promptement. 
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Trois à quatre heures d’intervalle su (lisent en général 
pour CCS personnes, 

Autant que possible, il ne faut jamais négliger de sa¬ 
tisfaire ce besoin naturel hrs<[uii se fait sentir; car, par 
cette négligence, on ouvre la poite à une foule de ma¬ 
ladies qui viendront plus tard assiéger l’exislence, et 
dont il ne sera presque plus possible de se débarrasser. 
Car il est trop vrai qu’un estomac perverti et délabré 
ne se rétablit presque jamais parfaitement, et nous ver¬ 
rons dans la seconde partie de cet ouvrage que la plu¬ 
part des maladies de cet organe reconnaissent celto 
cause. 

Afin de faire comprendre à nos lecteurs l’importance 
du précepte (pie nous venons de donner^ nous allons 
entrer à cet égard dansquehpies développements. Lors¬ 
que le besoin de réparation se fait sentir par Tefl'etde la 
vacuité de restoinac, on éprouve le sentiment de la 
faim. C’est un avis de la nature conservatrice qu’il faut 
écouter et suivre. Si, au contraire, on remet à le satis¬ 
faire beaucoup plus tard, la faim se passe après un 
temps assez court, et alors on ne pense plus à manger. 
Une lieure s’écoule, puis deux heures, trois lieu res 
même se passent et la faim ne revient pas. Le sentiment 
qui vient la remplacer est une débilité dont on ne se 
rend pas compte parce que ce n’est pas la faim, mais 
c’est le sentiment du besoin naturel déjà perverti ; on 
mange alors, mais sans appétit, les aliments ne nattent 
pas le goût et on est bientôt rassasié. 

Lorsque Testomac a ainsi souffert, il n’est pas apte à 
faire une bonne digestion, et l’on éprouve pendant qu’elle 
s’opère un sentiment de plénitude et d’embarras à l'es¬ 
tomac; il se dégage des gaz qui s’écliappent sous forme 
d’éructations et de borborygmes, il survient des rap¬ 
ports et des régurgitations. Ce malaise dure autant 
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que la digestion met de temps à s'accomplir, et c'est 
souvent pendant trois ou quatre heures ; puis, peu à 
peu, tout rentre dans le calme, lEaulres fois, surtout 
si l’abstinence a été très-prolongée, il survient une 
véritable indigestion et l’estomac rejette l’aliment qu'il 
ne peut élaborer. 

Pour peu que cette négligence ou cet écart de régime 
se reproduise souvent, le sentiment naturel île la faim 
cesse de se faire sentir, et le besoin de la réparation gé¬ 
nérale ne se traduit plus que par la souffrance. Le ma¬ 
lade ressent à restomac une faiblesse et une débilité 
dont il ne se rend pas compte. D’autres fois ce sont des 
tiraillemeiils et une douleur qui remplace la faim. Par 
cette cause rappélit est éteint et les malades [)rennent 
de moins en moins l’aliment qui les fait souftiir; la 
fonction digestive se pervertit de plus en plus et elle 
finit par produire à son tour la lésion organique. 

99. La soif est un besoin organique qui a son 
siège au pharynx et dans la cavité de la bouche. Il ré¬ 
sulte, d’une part, de la nécessité, pour l’accomplisse¬ 
ment (le la digestion, de délayer les aliments solides 
ingérés dans l’estomac, et de l’autre, du besoin de ré¬ 
parer la partie séreuse ou Iluide du sang qui s’échappe 
sans cesse par la transpiration. 

Le sentiment de la soif est naturel lorsqu’il provient 
de ces deux causes; mais lorsqu'il est le résultat d’une 
excitation produite sur la membrane muqueuse de la 
bouche ou du pharynx par l’usage de substances irri¬ 
tantes, telles que les boissons alcooliques, les salaisons 
et les épices, dans ce cas, la soif est factice, elle n’est 
pas naturelle, et Tou est ceftendant obligé de la satis¬ 
faire; mais elle conduit facilement l’homme à l’abus des 
boissons fermentées. 

Le sentiment instinctif que produit la soif n’est point, 
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comme celui de la faim, susceptible d’étre perverti par 
!a négligence qu’on met à le satisfaire, car il est beau- 
coup plus impérieux et l’homme ne peut y réstslei' lony^ 
temps sans danger pour sa vie. Le premier efiet de la 
soif, c’est de produire d’abord la diminution, puis 
la suspension des sécrétions muqueuse et salivaire. 
Aussi bientôt la bouche et le pliarynx se dessèchent et 
s’enduisent d’une couclie épaisse de mucus concrélé; 
les mouvements de la langue deviennent difficiles et la 
parole est embarrassée. Puis il survient une inllamma- 
tion de la membrane muqueuse qui tapisse la bouche 
et le pharynx. La fièvre s’allume et le malade périt vers 
le cinquième ou le sixième jour dans les tortures af¬ 
freuses de l’hydrophobie L 

La soif est encore le résultat de plusieurs maladies : 
ainsi elle accompagne presque constamment la fièvre. 
Elle est un symptôme de l’hydropisie; elle est entrete¬ 
nue par le diabète, etc. Dans tous les cas, elle se rat¬ 
tache à un état de maladie, elle ne doit pas nous occu¬ 
per. Nous allons passer à l’étude des aliments et des 
boissons considérés sous le rapport de leur nature et 
de leurs effets sur l’organisme, puis nous nous occupe¬ 
rons des règles d’après lesquelles l’homme doit en user 
par rapport à sa santé. 

* 11 ne faut pas confondre ici l’hydrophobie avec la ragé. L’iiorrcci 
que les malades éprouvent pour les liquides vient de rimpossibililé où 
ils sont d’avaler, à cause de la violente inflammation dont le pharynx 
est lo siège. 11 n’y a pas de virus, tandis que dans la rage il existe un 
virus spécifique qui se transmet par inoculation. 
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ALIMENTS. 

<;K«ÉïiALITÉS ET DIVISION. - CLASSIFICATION. 

100. Oii entend par aliment toute substance alibile 
renfermant des principes nutritifs propres à réparer les 
pertes incessantes de l’organisme et à entretenir la vie. 
Ils sont par conséquent destinés à la nutrition des or¬ 
ganes , à leur accroissement et à la réparation des for¬ 
ces (10). 

Ou a divisé les substances alimentaires en plusieurs 
classes d’après leurs qualités nutritives et leur nature. 
Nous avons adopté celle qui va suivre, parce qu’elle 
nous a paru conforme à T hygiène et qu’elle se rapporte 
assez bien aux. besoins de l’organisme. 

1® SubsUtnees renfermant comme principe afimentaire 
la fécule unie à une certaine quantité de (jluten : telles 
sont les céréales et, en particulier, le froment; 

2" Substances dont la partie nutritive se compose de 
la fibrine et de Xd^gélaline^ ce sont la chair des animaux 
à sang rouge et chaud; 

3" Substances végétales divisées en deux ordres : le 
premier comprend celles qui ont la fécule pour base, 
pois, fèves, liaricols, pommes de terre. Le second se 
compose des végétaux herbacés ou des plantes pota¬ 
gères . 

4“ Substances mixtes. Dans celte classe rentrent toutes 
celles qui tiennent le milieu, parleurs qualités nutri¬ 
tives, entre la viande et les végétaux. Ce sont, d’après 
leur puissance nutritive, les œufs, les poissons, le lait 
et ses produits. 

5® Substances végétales ayant pour base un principe 
mucoso-sucré, souvent acidulé : ce sont les fruits et les 
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préparations culinaires qui en proviennent, les confi¬ 
tures et les compotes. Ces substances sont peu nutri¬ 
tives; elles sont rafraîchissantes et humectantes. 


r* Classe. — Fécule unie au gluten. 

Ces deux substances se trouvent réunies dans la plu¬ 
part des grains qui servent à l’alimentation de rhoinine, 
mais, de tous ces grains, c’est le blé ou froment qui 
les contient dans les proportions les plus convenables 
pour que sa farine se prête facilement à la panification. 
Le pain qu’elle fournit est Valiment le plus essentiel et 
aussi le plus répandu pour servir à la nourriture de 
l’homme, chez presque tous les peuples civilisés. Il n’est 
pas toujours de bonne qualité ni facile à cligérer. Le 
meilleur est blanc, léger, poreux, assez ciiit et agréa¬ 
ble au goût. Lorsqu’il est bis et de mauvais goût, c’est 
qu’il est fait avec des farines mélangées ou avariées; 
lorsqu’il est mou et collant, c’est qu’il renferme trop 
d’eau ou qu’il n’est pas assez cuit; lorsqu’il est compacte 
et dur, il n’est pas assez levé; enfin, lorsqu’il pâte dans 
la bouche ou qu’il craque sous les dents, c’est qu’il ren¬ 
ferme des substances étrangères à la farine. Il ne doit 
jamais être mangé chaud, car i) se digère mal; il peut 
même alors occasionner des accidents graves d'indiges¬ 
tion. U doit être rassis, c’est-à-dire cuit de la veille 
ou du matin pour le soir. 

La plupart des préparations alimentaires que l’on fait 
avec les farines diverses, telles que le vermicelle, les 
fécules ou potages au tapioca, à la semoule ou au sa¬ 
gou, etc., conviennent parfaitement aux personnes qui 
ont Testomac faible et aux convalescents. Tandis que 

les gâteaux, les tourtes et les pâtés sont en général très- 

12 




178 


L’AMI DES HOMMES. 


nuisibles à ces mêmes personnes, et ils sont souvent 
funestes aux convalescents. 


11* Classe. — Fibrine et gélatine. 

Ces deux principes alimentaires forment la base de 
la cbair des animaux à sang rouge et chaud, mais toutes 
les viandes ne présentent [)as les mêmes qualités nutri¬ 
tives; on peut les diviser en quatre catégories. 

l” Chair des jeunes animaux non sevrés, — Ce sont 
le veau, Tagneau et le chevreau : on peut placer sur 
la même ligne les viandes blanches, telles que la chair 
de ia[ïin et de poulet, etc. Toutes ces viandes contien¬ 
nent i)eaucoup moins de fibrine que de gélatine, elles 
.s'üu^ beaucoup moins murrhsanies que celles des 
animaux adultes de leur espèce; elles sont très-faciles 
à digérer^ pourvu qu'elles aient été soumises à un degré 
de cuisson sulilsant : elles conviennent parfaitement 
aux enfants et aux personnes habituellement valétudi¬ 
naires ou qui ont l’estomac faible. Cependant la chair 
lie lapin est assez souvent mal digérée par les per¬ 
sonnes dont l’estomac est délicat et surtout par les con¬ 
valescents, aussi doivent-ils s’en abstenir; le poulet 
et le veau leur conviennent parfaitement. 

2“ Chair des animaux adidtes, — Ce sont les viandes 
rouges, principalement celle de bœuf et de mouton. 
Ces viandes renferment beaucoup de fibrine ; elles sont 
très-nourrissanles et conviennent parfaitement pour ré¬ 
parer les forces; elles sont d’ailleurs d’une digestion 
facile, et il est peu de personnes qui ne puissent en 
faire habituellement usage dans les conditions ordinaires 
de la santé; elles sont sfimulantes par la présence du 
principe azoté qu’elles renferment, connu sous le nom 
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d’osmazôme; elles soutiennent parfaitement le ton de 
Pestomac. 

3" Chair de porr, — Celte viande, qu’elle soit fraîche 
ou salée, est très-nourrissante, mais elle est trh-r^- 
fractaire à Vaction de l estoinac. Aussi les personnes 
faibles, les vieillards et les valétudinaires, celles qui 
mènent une vie sédentaire, doivent-ils s’en interdire 
Pusage ; tandis qu’au contraire elle est parfaitement 
assimilée par les personnes robustes livrées aux tra¬ 
vaux de la campagne ou soumises à un travail pénible ; 
elle est très-propre à soutenir leurs forces. La chair de 
porc de lait est principalement composée de gélatine ; 
elle est très-pesante et d’une digestion trcs-dillicile ; il 
faut en manger peiij elle se digère mieux froide que 
chaude. 

4“ Chair de gibier, — Ces viandes sont de toutes les 
plus nutritives^ parce qu’elles sont, de toutes, les plus 
animalisées, et cela à cause de la grande quantité de 
principes azotés qu’elles renferment. Mais pour être plus 
facilement digérées, il faut qu’elles aient été ramollies 
par un commencement de décomposition ; on dit alors 
qu’elles sont faisandées. Jamais ces substances ne doi¬ 
vent faire la base d’un régime alimentaire, môme pour 
les personnes robustes, parce qu elles sont très-écfumf- 
fanles et qu'elles fatiguent beaucoup l'estomac. D’ailleurs 
elles introduisent dans le sang des principes chauds et 
fermentescibles capables de produire la fièvre , et elles 
conduisent facilement ceux qui en abusent à la plé¬ 
thore. 

111* C LASSE. — Substances végétales alimentaires. 

Ces substances se divisent en deux ordres : végétaux 
féculents, végétaux herbacés. 




12. 
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1 “ Végétaux féculmts, — Ce sont les pois, les fèves, 
les haricots^ tes pommes de terre. Ils sont nioius nour¬ 
rissants ijue le ]iain, parce qu’ils ne renferment pas de 
gluten, principe azoté. On les mange verts ou secs; 
sous ce dernier état ils sont flatulents, et par conséquent 
moins faciles à digérer. Ils passent facilement à l’aces¬ 
cence , c'est-à-dire qu’ils occasionnent des aigreurs dans 
des estomacs délicats et mal disposés. Aussi les per¬ 
sonnes'sédentaires et débiles doivent-elles s’en abstenir 
absolument, surtout à l’étal sec et lorsqu’elles les digè¬ 
rent mal ; tandis qu’ils conviennent parfaitement aux 
individus robustes et doués d’un bon estomac. On sait 
qu’ils forment la principale nouriture des habitants de 
la campagne. La pomme de terre seule est léghre et tî'ès- 
same; elle n’occasionne pas d’aigreurs, mais elle est 
moins nourrissante que les autres végétaux féculents. 

2" Végétaux herbacés. — Ce sont les plantes pota¬ 
gères. 11 y en a qui se mangent après cuisson, à l’aide 
d’assaisonnement, et d’autres qui se mangent en vert, 
comme les salades. En général, les plantes potagères 
renferment beaucoup moins de substances nutritives 
que les végétaux féculents; aussi elles conviennent'sur- 
lout aux personnes (jui sont sous l’inHuence d’un état 
pléthorique, pourvu qu’elles soient bien digérées. La 
[ilupart des plantes potagères , principalement celles qui 
subissent la cuisson, ,so«< flalulentes et elles se digèrent 
mal dans des estomacs paresseux ; elles forment la 
transition ménagée sous le rapport de leurs qualités 
nutritives avec la cinquième classe, qui se compose des 
fruits. 

IV' Classe. — Sub.stances mixtes. 

Nous plaçons dans cette division les œufs, le pois¬ 
son , le lait et ses produits. Toutes ces substances ali- 
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mentaires, par leurs propriétés nutritives, premenè h 
milieu entre les viandes et tes le'gtimes. Elles doivent 
entrer pour environ la moitié dans on régime bien 
diriïïé. 

Œufs, — Ils constituent un aliment tres-nourris- 
saftt et très-convenable. Ils se digèrent très-bien , même 
dans des estomacs délicats lorsqu’ils ont subi un degré 
de coclion sullisant pour que le blanc soit à moitié pris, 
car cette partie de l’œuf composée d’albumine, lors¬ 
qu’elle est incuile ou durcie, est également réfractaire 
à l’action de l’estomac. Ainsi soumis à l'action de l’eau 
bouillante pendant trois à quatre minutes, ils convien¬ 
nent parfaitement aux personnes valétudinaires, aux 
inbrmes, comme aussi aux enfants et aux convales¬ 
cents; on doit les choisir le plus frais possible. Sous 
les autres modes de préparation culinaire ils sont, en 
général, moins facilement assimilables. 

Poissons. — Sous le rapport de leurs qualités 
digestibles les poissons ont été divisés en deux caté¬ 
gories : 

1“ Poissons légers. — Ce sont ceux qui ont une chair 
molle et d’une saveur agréable. Ils habitent les eaux 
pures et coulantes, parmi les sables et les cailloux, dans 
les rivières, dans les fleuves et sur les rivages de la 
mer; ces poissons sont tendres, légers, d'une digestion 
facile. Ils conviennent aux personnes dont restomac est 
faible, aux valétudinaires, aux vieillards et aux conva¬ 
lescents. Parmi les poissons de rivière, nous avons le 
saumon, l’alose, la truite, etc. Parmi les poissons de 
mer nous avons le merlan , la sole, la limande, la bar¬ 
bue, le turbot, l’éperlan, etc. Enfin, parmi les coquil* 
lages, l’huître seulement. 

2® Fotssons limoneux, — Ces poissons ont la chair 
ferme, ils sont gros et visqueux; ils vivent à peu près 
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continuellement dans le limon des rivières , des étangs 
et dans les eaux stagnantes. Ils se digèrent moins facile¬ 
ment que les précédents ; ils conviennent par conséquent 
aux personnes qui ont un bon estomac et qui peuvent 
favoriser la digestion par Texercice. Les poissons d'eau 
douce de cette catégorie sont : ranguille, le brochet, 
la carpe, le goujon, la loche, la lamproie et la tan¬ 
che; ceux de mer sont : le hareng, le thon, la raie, le 
rouget, le maquereau, et parmi les crustacés, le crabe, 
la chevrette ou crevette, la moule et le liomard. Les 
poissons salés forment une classe à part qui m convient 
qu'aux personnes robusles qui font beaucoup d’exercice. 

3” l.ail et ses produits. — Le lait est un aliment léger, 
qui ne convient qu’aux jeunes enfants comme base de 
la nourriture. Cependant il est un excellent auxiUaire 
dans le régime des personnes sédentaires et livrées aux 
travaux de cabinet, comme aussi aux valétudinaires et 
aux convalescents, pourvu qu’il soit bien digéré. En 
général, il ne passe pas bien chez les personnes qui ont 
la langue chargée ou recouverte d’un enduit d’un blanc 
sale ; il faut s’en abstenir, surtout s’il occasionne des 
renvois surs ou des aigreurs, parce que dans ce cas, il 
passe à l’acescence, il débilite l’estomac et le jette dans 
l’atonie. Seul il est insuflisant pour relever les forces des 
personnes exténuées ou des convalescents; il est contre- 
indiqué par la fièvre. Continué pendant longtemps 
comme aliment principal, il produit ou entretient l’ap¬ 
pauvrissement du sang, surtout si l’on suit à la fois un 
régime végétal et lacté; en général, il passe mieux 
lorsqu’il est bouilli et sucré. 

Ije fromage est le seul produit du lait qui puisse être 
considéré comme aliment, car la crème et le beurre ne 
sont que des assaisonnements. 1! est, comme on le sait, 
le produit du caséum; mangé frais, il se digère bien et 
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on peut sans inconvénient faire un repas entier avec 
cette substance; lorsqu’il est passé ou fermenté, il est 
itlilei à la tin d’un repas, il agit comme stimulant et il 
facilite la digestion; mais il ïie faut en user qu’en petite 
quantité, car il est, en général, d’une digestion assez 
diilicile, et il est très-écb au liant à cause de la quantité 
d’azote qu’il renferme. 


Y* Classe. — Les fruits. 

D’après leur nature on peut les diviser ainsi : 

r Fruits acidulés. — Ce sont ceux qui mûrissent 
|)eQdant l’été et dans les climats cliauds. Ils sont rafraî¬ 
chissants, tempérants et relâchants; ils apaisent la soif, 
tempèrent la chaleur du sang et, par conséquent, ils 
.sont sét/a/i/'s. En général, ils renferment une certaine 
quantité de matière sucrée qui les rend légèrement 
nourrissants, l’abus seul les rend nuisibles à la santé. 
Pour en retirer les avantages qu’ils peuvent procurer, 
il faut les choisir bien murs et n’en manger qu’une pe¬ 
tite quantité à la fois ; car, si l’on en abuse, ils causent 
la diarrhée, les coliques, et quelquefois même la dys- 
senterie, 

2“ Fruits doux. — Ils contiennent beaucoup de prin¬ 
cipe sucré, ils sont plus nourrissants que les précé¬ 
dents et ils sont également tempérants, ce sont : les 
fraises, les abricots, les pèches, les prunes, les poire.^^ 
d’espalier et autres poires fondantes, certaines espèc-a'^ 
de pommes, les melons, les figues, les raisins, les fram¬ 
boises, 

3® Fruits acerbes. — Ces fruits sont apres à la bouciie, 
à cause de la quantité de tanin qu’ils renferment. Ce 
sont : les coings, les nèfles, les figues, les olives vertes, 
c^’laines espèces de poires. Plusieurs sont très-bons 
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lorsqu'ils ont subi i/n degré de cuisson convenable^ ou 
bien lorsqu’ils sont réduits en compote, car alors le 
principe acerbe est en partie détruit par la coction et 
par la présence du sucre. Il est peu de personnes r[ui 
ne puissent les digérer sous celte forme. 


BOISSONS. 

101. Les boissons sont des liquides qui, introduits 
dans restoinac, sont destinés à favoriser la digestion 
et à réparer la perte des fluides du sang. 

Elles [)euvenl être divisées, d’après leur nature et leurs 
effets, eu trois classes : naturelle, simples et fermentées. 

I" Classe. — Boisson naturelle, 

La seule boisson naturelle, c’est Veau, Généralement 
répandue dans la nature, elle fut la première dont 
i’hoinrne lit usage, et pendant longtemps elle a suffi à 
ses besoins. De nos jours , l’eau pure peut encore rem¬ 
placer toutes les autres boissons, et aucune ne peut la 
remplacer pour les besoins ordinaires de la vie. Elle fait 
d’ailleurs la base de toutes les autres. 

Ainsi elle étanche parfaitement la soif, humecte et 
rafraîchit directement les organes qu’elle touche, pro¬ 
duit rapidement une fraîcheur et un bien-être général. 
Elle délaye les aliments, facilite la digestion et répare 
parfaitement la perte des Ihiides du sang. 

Pour être potable l’eau doit contenir de l’air; elle doit 
être fraîclie, limpide et d’une sav^eur agréable. L’eau 
de rivière qui coule avant de traverser les villes est la 
plus potable de toutes. Ensuite ce sont les eaux de 
source qui parcourent un long espace, pourvu qu’elles 
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ne contiennent qu’une petite quantité de sels en disso¬ 
lution; puis après ce sont les eaux de pluie, lors¬ 
qu’elles sont convenablement recueillies et conservées 
fraîchement; tandis que les eaux de source qui traver¬ 
sent un terrain calcaire sont’ trop chargées de sels et 
ne sont pas potables ; il en est de même des eaux de 
puits et des eaux stagnantes. En général, l’eau n’est 
pas potable lorsqu’elle a un mauvais goût, qu’elle est 
trouble, qu’elle ne dissout pas bien le savon, et qu’elle 
ne cuit pas bien les légumes. 

L’eau pure et simple est la boisson la plus naturelle 
à l’homme, elle est aussi la plus salutaire pour sa santé. 
L’usage des boissons fermentées qui s’est introduit chez 
tous les peuples depuis un temps immémorial est le ré¬ 
sultat d’un besoin factice enfanté par la civilisation , et 
il est devenu une nécessité par le pouvoir de l’habitude. 

Nous posons en fait que si un enfant est élevé au 
milieu de conditions hygiéniques propres à développer 
à la fois son tempérament et sa constitution et qu’il soit 
soumis dès son enfance à ne boire que de l’eau, i! jouira 
d’une santé parfaite et prendra même un développement 
physique plus complet que celui qui fait usage des bois¬ 
sons fermentées, et lorsqu’il aura franchi la puberté, si 
par une conduite régulière et sage il a le bonheur de 
conserver sa santé, il sera plus assuré d’éviter les ma¬ 
ladies et d’atteindre une grande longévité que ceux qui 
usent tous les jours de boissons stimulantes. H est pro¬ 
bable que l’usage de l’eau comme boisson liabituelle et 
la sobriété des hommes dans les premiers siècles du 
monde n’étaient pas étrangères à l’extrême durée de la 
vie dans ces temps reculés; ce n’est en effet que depuis 
le déluge, époque à laquelle l’homme a fait usage des 
boissons fermentées, que la vie a commencé à décroître. 

On n’objectera pas, sans doute, que les boissons 
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fermentées sont indiquées par le besoin que riiomme 
éprouve de soutenir et de réparer ses forces; car les 
boissons fermentées ne donnent jamais une force réelle, 
mais une excitation factice qui use plus ou moins promp¬ 
tement la vie. D’ailleurs les animaux carnassiers et ceux 
dont la force musculaire est la plus développée dans l’état 
de domesticité boivent-ils autre chose que de Teau ! 

Il* Classe. — Boissons simples^ acidulées^ non fermentées. 

Les boissons simples sont ou acidulées ou sucrées, 
telles que Teau sucrée, l’eau miellée, la limonade, l’oran¬ 
geade, l’eau de groseilles, d’épine-vinette, et les solu¬ 
tions de sirops dans l’eau. Toutes ces boissons sont 
rafraîchissantes et très-désalléranles. Elles sont parfaite¬ 
ment conformes aux besoins de l’organisme pendant les 
grandes chaleurs, parce qu’elles réparent très-bien les 
pertes abondantes qui se font par la transpiration; d’ail¬ 
leurs ce sont les seules que l’homme puisse prendre en 
grande abondance sans déranger l’harmonie de ses fonc¬ 
tions. Cependant si Ton couUnuail pendant trop long¬ 
temps sans interru [>lion T usage des boissons acidulées, 
elles fatigueraient l’estomac et elles troubleraient ses fonc¬ 
tions, surtout si elles étaient trop fortement acidulées. 


Iir Classe. — Hoissons fermentées. 

Sous le nom de boissons fermentées on comprend 
tontes celles qui sont préparées avec le jus exprimé des 
fruits doux et sucrés, lorsque ce jus a subi une opéra¬ 
tion naturelle, connue sous le nom de fermentation al¬ 
coolique, par reHel de laquelle le principe sucré se trans¬ 
forme en alcool. 

Toutes ces boissons renferment comme principes con- 
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slituants ; 1* de Veau comme base, et ea très-grande 
proportion; 2® de Valcool, dans des proportions rela¬ 
tives à la quantité de principe mucoso-sucré qu’elles 
contenaient et en raison du degré de la fermentation 
qui s’esl opérée; 3® ditférents acides en proportion du 
degré de la fermentation acétique, qui suit le com¬ 
plément de la fermentation alcoolique, car lorsque le 
principe sucré est épuisé, l’alcool commence alors à se 
transformer en acide ; 4® diflérents principes extractifs, 
comme des tartrates, du tanin, de la matière colo¬ 
rante, etc. Les principales boissons fermentées sont : le 
vin, le cidre et la bière. 


Le via. 

On sait que le vin est le produit de la fermentation 
alcoolique du jus exprimé des raisins. On peut diviser 
tous les vins en cinq catégories. 

1® Vins f/éne'i eux. — Ces vins sont très-chargés d’al¬ 
cool , ils en renferment environ quinze à vingt parties 
sur cent. Ce sont ceux du midi de la France, de l’Es¬ 
pagne, de ritalic, des îles Grecques et des îles Cana¬ 
ries. Les vins blancs et liquoreux sont en général très- 
généreux. Tous ces vins sont très-stimulafits; ou ne doit 
en user qu’en petite quantité et seulement à la tin d’un 
repas copieux, pour favoriser la digestion. Lorsqu’ils 
sont pris en certaine quantité, ils occasionnent facile¬ 
ment rivresse* ils rendent la digestion pénible et pro¬ 
voquent des rapports brillants. 

2® Vins forts. — Ces vins sont très-chargés de matière 
colorante et de tartrates. Plusieurs sont aussi très-alcoo¬ 
liques et contiennent de douze à quinze parties pour cent 
d’alcool. Beaucoup de ces vins possèdent un arôme par¬ 
ticulier que l’on désigne sous le nom de bouquet et qu’ils 
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tiennent du sol. Ils sont pleim H forls à la honche. Ces 
vins sont tonitpws et meme nourrissants. Ce sont les 
(le Jiout'fjnfpie. Les meilleurs sont ceux de Beaune, de 
Nuits, de Pomard, et quelques vins de la (champagne 
(jiron ne fait pas mousser. Comme les précédents, ces 
vins ne doivent être pris (|u’à la fm d'un repas et en pe¬ 
tite quantité. 


d" Vins doux et bienfaisants. — Ce sont les vins de 
Bord eaux de bonne qualité, ceux surtout qui sont le pro¬ 
duit d’une bonne l'ccolte et qui ont déjà plusieurs années 
de façon. Ces vins ne renferment que dix à douze pour 
cent d’alcool. Ils .stimulent convenaMement l’organisme et 
se digèrent bien. Pris avec modération, il est peu de per¬ 
sonnes qui en soient dérangées. Ils conviennent parfaite¬ 
ment aux personnes débiles, aux valétudinaires, aux 
infirmes et aux vieillards. Ils sont les seuls propres à re¬ 
lever les forces d’une manière convenable dans la con¬ 


valescence des maladies, car ils sont très-amis de Vesto- 
viac et ils ne produisent ni tronbie ni excitation lors(ju’ils 
sont administrés avec modération. 

4" Vins légers. — Ces vins sont un peu astringents et 
acidulés. Ils renferment moins d’alcool que les autres et 
contiennent plus d’acides et de lartrates. Ils ne se con¬ 
servent pas et ils doivent être bus dans Vannée de leur 
fabrication. Ils peuvent être pris en plus grande quan¬ 
tité que les autres, mais ils fatiguent l’estomac et trou¬ 
blent facilement la digestion lorsqu’on n’y est pas ha¬ 
bitué. Ce sont les vins des environs de Paris, de 
l’Orléanais, d’Angers et du Hhin. Ces vins conviennent 
mieux lorsqu’on les boit mélangés avec de Veau. 

5" Vins verts. — Ces vins sont le produit de raisins 
non parvenus à maturité complète, comme cela arrive 
dans des années dont l'automne est froid et pluvieux. 
Ces vins sont apres à la bouche et acerbes au goût j ils 
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sontpeî/ spiritueux y se dighreut dijjicilcmenl et troublent 
la digestion lorsqu’on les prend en certaine quantité. 

a 

Comme les précédents, ils ne sont guère propres qu’à 
faire de l’eau vineuse pour boisson ordinaire. 

Le cidre et le poiré. 

Celte boisson, particulière à la Normandie, à la Bre' 
lagne et à l’Angleterre, est fort saùie lorsqu elle est coîv-> 
venablenievt préparée y et faite avec des fruits d’une 
bonne espèce et d’un bon cru; moins alcoolique que le 
vin, elle ne contient en général que sept à huit parties 
sur cent de ce principe stimulant ; c’est pourquoi le 
cidre passe plus facilement que le vin à la fermentation 
acétique, et aussi pourquoi il se conserve beaucoup 
moins longtemps; le poiré surtout fermente très-vite, 
et il doit être bu dans l’année de sa fabrication. Lors¬ 
que ces boissons deviennent acides, elles sont en géné¬ 
ral nuisibles à la santé et elles pervertissent facilement 
les fonctions digestives; on peut en partie éviter cet in¬ 
convénient en neutralisant l’acide à l’aide du bicar¬ 
bonate de soude, on le coupe alors avec de l’eau leiianl 
ce sel en dissolution (2 à 3 grammes par litre). 


La bière. 

Cette boisson est le produit de la fermentation de 
l’orge grillée à laquelle on ajoute du houblon, qui lui 
communique les qualités qu’elle possède. C’est la bois¬ 
son ordinaire des Flamands, des Hollandais^ et même 
des Anglais. Depuis quelques années son usage se ré¬ 
pand aussi dans plusieurs contrées de la France. La 
bière est très-favorable à la santé; car elle est à la fois 
tonique y nourrissante et légèrement stimulante; elle con- 
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vient surtout aux personnes qui ne peuvent supporter 
les boissons acidulées; ruais pour l’usage ordinaire il 
faut qu’elle soit mitigée ou préparée en conséquence et 
mise en bouteille. La bière blanche est surtout très- 
bienfaisante à l’estomac. 


CKINCIPES D UYGIÈXE KELATIFS AtX ÜOlSSOXS FER.MEKTÉES. 


10^. En général, les liquides fermentés ne convien¬ 
nent à l’homme en santé que dans certaines proportions 
qu’il ne peut jamais dépasser sans inconvénient : ainsi, 
les vins, ceux surtout qui renferment beaucoup d’alcool, 
ne doivent jamais servir à T usage de boisson ordi¬ 
naire, tels qu’on les obtient par l’art, encore faut-il mé¬ 
langer les plus légers avec 2/3 ou 3/4 d’eau. Les ci¬ 
dres doivent être coupés avec 1/2 ou 1/3 d’eau, 
suivant leur qualité. 

Le vin pur pris comme liqueur d’agrément et comme 
stimulant doit être choisi et estimé d’après sa qualité. 
Le meilleur et le plus convenable pour la santé c’est, 
comme nous l’avons dit, le vin de Bordeaux provenant 
d’une bonne récolté et déjà vieux de plusieurs années. 
Les vins généreux et liquoreux ne doivent aussi être 
pris {|u’en petite quantité et à la fin d’un repas copieux, 
car ils surprennent facilement ceux qui ne s’observent 
pas. Nous en dirons autant des spiritueux, de l’eau-de- 
vie et des liqueurs. 

En générai, les boissons fermentées sont nuisibles lors- 
rfv'eihs troublent la (iif/estio?i oic qu'elles produisent 
rirresse avec facilité; ainsi, lorsqu’elles occasionnent 
des aigreurs ou des renvois brillants, des douleurs d’es¬ 
tomac , (les coliques et des vents, ou bien lorsqu’elles 
produisent facilement des vertiges et des éblouis¬ 
sements, l’homme doit s’en abstenir, surtout lorsque 
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l’ivresse s’accompagne d’une humeur sombre, chagrine 
et querelleuse, et lorsqu’elle engendre la colère et les 
passions haineuses. 

Lorsque, au contraire, elles sont digéréesj q(i*e\\es 

accélèrent la digestion et que l’excitation qu’elles pro¬ 
duisent provogue la gaieté et un sentiment de bien-être 
général^ elles sont utiles à la santé. Le vin de bonne 
(jualité surtout, lorsqu’il est pris avec modération, sti¬ 
mule et relève les forces; il augmente l’énergie du prin 
cipe vital, accélère le mouvement circulatoire vers la 
périphérie, active toutes les fonctions et, par consé- 
(jiient, il maintient la santé et prévient quelquefois les 
maladies. 

Pour recueillir les bienfaits que procurent les stimu¬ 
lants alcooliques, on doit.s’abstenir d’en user souvent ; 
car l’habitude en détruit les bons effets, et même ils 
deviennent nuisibles à la santé lorsqu’on en abuse 
(^2* partie). 

(’e que nous venons de dire des stimulants alcooli¬ 
ques peut également s’appliquer à l’usage du café. Pris 
comme liqueur d’agrément, il est à la ïois tojiifpie et sti- 
imdant; mais les personnes nerveuses doivent s’abstenir 
d’y ajouter de l’eau-de-vie. Dans tous les cas, il n’en 
faut mettre qu’une petite quantité, lors même qu’il 
n’existe pas de contre-indication , car , par lui-même, 
le café est très-stimulant (90). Pris à la fin d’un repas, 
il a pourelVet, chez beaucoup de personnes, de suspendre 
momentanémant la digestion. Il porte en général à la 
gaieté et active singulièrement la circulation : il est 
Ve.vcifant le plus naturel du cerveau et il développe no¬ 
tablement l’activité des facultés de l’intelligence. Pris 
le soir, en général, il chasse le sommeil. 
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RÉGIME . 

Dans l’oidre de l’hygiène on entend par régime le 
mode d’alimenlation qni convient à chacun sous le rap¬ 
port de la santé. 

Le régime comprend : 1” la préparation des aliments; 
2” l’usage qu’il convient d’en faire; 3“ les influences di¬ 
verses qui le modifient; 4“ ses effets généraux sur la 
vie et sur la santé. 


§ 1“. [^réparation des a liment s. 

103. La préparation des aliments constitue Tar/cw- 
tinah'e. Cet art est dangereux et pernicieux pour la 
santé lorsqu’il est exercé avec les raflinements et les 
exagérations enfantés par le luxe et par la mollesse. 

Plus la préjfaralion des alimenLs est simple^ plus elle 
est en harmonie avec les besoins de l’organisme et 
p/u.ç, par conséquent, elle est favorable à ta santé. 

Presque toutes les substances alimentaires que nous 
venons de passer en revue doivent, pour deveîùr assimi- 
labieSy subir une préparation par l’action du calorique, 
c’est la coction. Ainsi pour les viandes, les préparations 
les plus simples sont les bouillons, les viandes bouillies, 
rôties ou grillées, et celles qu’on fait cuire à Létuvée, 
à vase clos et dans leur jus. En général, les autres 
modes de préparation qui consistent dans des ragoûts 
et des assaiso7ine}nents de haut goût ne aaiviennent pas 
pour l'usage ordinaire de la vie. Quant aux légumes et 
aux poissons, il ne sullit pas pour les rendre assimila- 
blés de leur faire subir le degré de cuisson convenable; 
il faut encore les rendre agréables au goût : c’est ce 
qu’on obtient à l’aide des assaisonnements. 
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Assaisonnements. — Les meilleurs et les plus en har¬ 
monie avec les besoins de l’organisme sont les assaison¬ 
nements indigènes; ils sont même indispensables pour 
favoriser la digestion. Les principaux sont : le sel, le 
vinaigre, Thuile douce, le beurre, la crème, le su¬ 
cre, etc. Tout l’art culinaire, sous le rapport de l’hy¬ 
giène, consiste à les associer à la nature des aliments et 
au goût de chacun, dans des proportions convenables, 
sans prédominance d’aucun d’eux. 

Il est plusieurs autres assaisonnements qui nous vien¬ 
nent des climats brûlants de la' zone torride; ils sont le 
plus souvent employés avec art et pour satisfaire aux 
exigences de la mode et de la sensualité : ce sont les 
épices, telles que le poivre, le girofle, la muscade, la 
cannelle, le gingembre, etc.; toutes ces substances sont 
stimulantes et échauffantes. On ne doit en user qu’avec 
sagesse et avec modération , car elles ont souvent pour 
effet de troubler la digestion par la surexcitation qu’elles 
produisent lorsqu’on en abuse ; ou, si elles sont bien di¬ 
gérées, elles développent l’appélit, activent la digestion 
et préparent la voie aux congestions en favorisant l’état 
pléthorique. 

Lorsqu’on use tous les jours des assaisonnements 
épicés, ils ont bientôt, par l’effet de l’habitude, émoussé 
la sensibilité du goût et celle de l’estomac ; alors l’ap¬ 
pétit se perd et les digestions se troublent, de là la 
nécessité, pour exciter l’appétit et pour activer les di¬ 
gestions, d’augmenter la dose de ces stimulants. 3ïais 
Vatonie suit de près un abus qui est si contraire à la 
nature des besoins de notre organisation ; c’est alors 
que le sang s’altère et s’échauffe, et qu’on voit surgir 
de toutes parts des troubles fonctionnels. A celte cause se 
rattachent un assez grand nombre de fièvres muqueuses, 
bilieuses et même des fièvres typhoïdes. Ils ont de plus 
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rinconvénient de développer, à la longue, des lésions 
organi(|ues de l’estomac; celle cause contribue beau- 
(’oup à abréger la durée de la vie dans tes climats 
çbauds. 

Cette vérité pratique a été bien sentie par le célèbre 
Tissot lors(jii’il a dit : a II existe dans le monde deux 
» classes d’iiommes en opposition habituelle: les cui- 
>1 siniers, qui travaillent à la production des maladies, 
» et les médecins, qui font tous leurs efforts pour les 
» guérir. » 


§ II. Vsage des afiments. 

Au point de vue hygiénique, l’usage que riiomme 
doit laire des aliments comprend : 1® Tordre et la régu¬ 
larité dans les repas ; les conditions propres à favo¬ 
riser ta digestion. 


1" liégulanté des repas. 

lOi. L ne condition essenlüdle et meme indispensable 
pour la santé y c'est l'ordre et la régularité dans les repas; 
c’est, nous le répétons, le seul moyen d’éviter les dan¬ 
gers que nous avons signalés au commencement de cet 
article; mais, nous le savons, il n'est pas toujours 
possible d’observer cette régularité dans toutes les po¬ 
sitions sociales. Cependant on ne doit jamais laisser 
.souff rir l'estomac y et lorsque la faim se fait sentir, si 
l’heure du repas n’est pas arrivée, on doit en attendant 
prendre quelque chose de léger; ainsi un bouillon, une 
tartine, un fruit, etc., siifilsent pour appaiser la faim 
et pour satisfaire l’estomac. Lorsqu’on u’est pas chez 
soi, le besoin impérieux de la santé doit passer avant 
certaines convenances, et nous pensons qu'il n’est pas 
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ridicule ni déplacé de demander ou d’accepter quelque 
chose. 

Une bonne précaution pour les personnes débiles et 
pour les convalescents, c’est d’avoir toujours à leur 
disposition du sucre ou du chocolat. Ces substances 
sont assez nutritives pour calmer le sentiment de la faim 
pendant un peu de temps. 

Phs les repas sont légers, plus Us doivent être rappro¬ 
chés; plus ils sont copieux et abondants, plus ils doivent 
être éloignés, .lamais on ne doit prendre de nouveaux 
aliments avant que la digestion du repas précédent 
soit accomplie, car on troublerait la digestion. Ainsi, 
tnanger sans ordre et sans observer aucune règle, c’est 
pervertir les fonctions de l’estomac, et c’est nuire beau¬ 
coup à la santé. Ce défaut est très-ordinaire aux enfants ; 
nous engageons de nouveau les parents à y veiller, 

Règle générale : il suffit à l’homme pour conserver sa 
santé de prendre l’aliment trois fois en vingt-r/uatre 
heures. Pour l'homme de travail, ces trois repas doivent 
être égaux quant à Theure et à la quantité d’aliments. 
Mais pour les citadins et pour les personnes sédentaires, 
le repas du matin et celui du soir doivent être légers 
suivant que l’heure de les faire est plus ou moins rap¬ 
prochée du lever ou du coucher. L’intervalle ne doit 
pas être de plus de cinq à sept heures entre les repas 
ordinaires, et de trois à cinq heures entre les repas légers. 


2® Conditions d’une bonne digestion. 

105. Ces conditions reposent sur le choix des ali¬ 
ments, la quantité qu’il convient d’en prendre, la mas¬ 
tication et l’imprégnation, l’exercice modéré après le 
repas. 

1" Choix des aliments. — En général, ils doivent 
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être appropriés au goût, aux besoins de l’organisme 
et à l’étal actuel de l’estomac. Ainsi, il ne faut jamaù 
manger un aliment qui répugne ou qui provoque le dé¬ 
goût, car il ne sera pas digéré et il provoquera l’indi¬ 
gestion. S’il passe, la digestion sera mauvaise, lente et 
pénible. Aussi, pour entretenir l’appétit faut-il varier 
les aiimenfSy car le plus souvent le dégoût tient à T uni¬ 
formité, c’est un sentiment instinctif qui résulte de la 
satiété. Voilà pourquoi, dans le choix des aliments, il 
faut toujours consulter le goût et l’appétence. Car tel 
aliment qui ne passerait pas aujourd’hui sera désiré et 
parfaitement digéré demain. C’est pourquoi on a dit 
avec raison : J/appélit est le meilleur des cuisiniers. 

En général, rabondaiice et la multitude des mets 
pour un seul repas est presque toujours nuisible à la 
santé, et l’homme sobre doit se borner ordinairement à 
deux rnels par repas. Un régime bien ordonné doit se 
composer d’aliments pris dans les cinq classes que nous 
venons de passer en revue. Le pain doit en faire la 
base, les soupes ou potages sont également indispen¬ 
sables et la cinquième classe fournit les aliments qui 
conviennent au dessert. Il en est de même du fromage 
et de quelques autres produits du lait. 

^'‘Mastication et imprégnation. — Ces deux conditions 
réunies, qui consistent à mâcher convenablement les 
aliments et à les humecter suflisamment à l’aide de li- 
(jLiides à l’usage de boisson, sont indispensables pour 
opérer une bonne digestion, car les a{ime}its bien mâchés 
.sont à moitié digérés. Ils sont, par l’effet de ces deux 
conditions réunies, plus solubles dans le suc gastrique, 
et par conséquent plus facilement assimilables. Aussi 
là ut-il prendre le temps nécessaire à cet elîét. Pour faire 
un l'epas ordmairej on ne peut y mettre moins de qua¬ 
rante à cinquante 7nimit€s. Lorsque la mastication est 
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incomplète, l’estomac éprouve plus de difficulté poiir 
transformer en clivme la masse alimentaire, et cette cir- 
constance, qui rend les aliments moins solubles dans 
le suc gastrique, suffit dans beaucoup de cas pour trou¬ 
bler la digestion. 11 est beaucoup de personnes qui ne 
doivent qu’à cette cause les maladies de rcstomac dont 
elles sont adéctées. 

3“ QuantUé d'alinmits, —11 est impossible de fixer à 
priori la quantité d’aliments que l’homme peut prendre 
à chaque repas. On conçoit qu’elle est relative à la force 
de l’estomac, au besoin (ju’il éprouve, aux perles que 
l’organisme doit réparer, comme aussi au temps qui 
s’est écoulé depuis le repas précédent. Cependant la 
règle de la sobriété consiste à ne jamcds matu/er an delà 
du besoin ressenti par t'estornac. Ce besoin peut varier 
d’un jour à l’autre. Il ne faut jamais le dépasser sous 
prétexte qu’on n’a pas pris la même quantité d’aliments 
que d’habitude. La prudence conseille même aux per¬ 
sonnes sédentaires ou prédisposées aux congestions 
sanguines de ne pas satisfaire complètement leur ap¬ 
pétit, car ceux qui mangent tous les jours jusqu’à sa¬ 
tiété arrivent facilement à la pléthore, et par suite à la 
paralysie (2® partie). 

4” Exercice modéré. — Nous conseillons à toutes les 
personnes dont la digestion est ordinairement pénible 
de faire après chaque repas un exercice suffisant pour 
la favoriser, car l’exeicice active le mouvement péri¬ 
staltique (ou la contraction de l’intestin, qui est une 
condition indispensable pour opérer une bonne diges¬ 
tion) ('10), Quant à celles qui exercent des professions 
sédentaires, elles feront bien de marcher pendant vingt 
à vingt-cinq minutes après les repas principaux. 
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§ III. bi/hiences dive7\ses. 

Les diverses inlluences qui apportenl des luodilica- 
lions au régime alimenlaire de riiomine en saiilé sont 
relatives aux saisons, aux climats, à sou âge, à sou 
tempérament, aux professions ou genre de vie, et 
surtout aussi à l’état actuel de rorganisme. 

Nous nous sommes occupé suffisamment de toutes ces • 
circonstances, il devient donc inutile d’y revenir, on 
peut se reporter à ce que nous avons déjà dit en Irai- 
tant chacun de ces sujets; nous allons passer à fin- 
fluence générale du régime sur la santé. 


^ IV. InjhwncP- (}énérül<‘ hut la aanlé el sur les facullés. 

IOG. IVaprès les notions importantes que nous venons 
de donner snr les règles hygiéniques , qui sont rela¬ 
tives au régime, il est certain que celui qui aura soin 
de les observer trouvera dans leur acconiplissemenl 
une source féconde santé et de longévité, car la tempé¬ 
rance el la sobi'iété sont les moyens par excellence propres 
à entretenir Vharmonie entre toutes les fonctions de l'éco¬ 
nomie, el nous avons vu que cette liarmonie est la base 
sur laquelle reposent la santé et une longue vie. 

Non-seulement la sobriété et la tempérance sont pour 
l'hoiume les moyens de développer, de conserver pen¬ 
dant très-longtemps ses forces physiques, mais elles 
sont encore le meilleur moyen de développer scs facultés 
intellcciuelles et de les conserver intactes pendant de longues 
années. C’est à la tempérance que tous les savants el 
les hommes de génie ont dû la gloire d’avoir illustré 
leur siècle par la beauté de leurs écrits, et par la gran- 
deor et par féclat de leurs actions. Aussi tous les 
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grands hommes de tous les temps furent-îls des modèles 
de tempérance et de sagesse. Tels furent parmi les an- 
ciens Socrate, Platon, Virgile^ Cicéron, etc.; et parmi les 
modernes, Bacon, Gassendi, Newton, etc. Et parmi les 
héros de la gloire, C\ rus, César et Napoléon le Grand 
ne durent leurs succès et leur ascendant sur les popu¬ 
lations qu'à la sobriété et à la tempérance dont ils don¬ 
nèrent l’exemple. 

Au contraire, Vintempéraîice habituelle fatigue les oi'- 
ganes digestifs et pervertit leurs fonctions. Elle émousse 
et éteint la sensibilité, elle affaiblit le système nerveux^ 
occasionne le tremblement des membres et prépare la 
voie aux congestions sanguines. D’une autre part, elle 
abaisse les nobles facultés de Vâme, elle affaibiit rintelli- 
gence et pervertit le sens moral 1^76), elle place l’homme 
au niveau des animaux immondes, enfin, elle ruine en 
peu d’années la santé la plus robuste et abrège de beau¬ 
coup la durée de la vie. 

Alexandre le Grand, doué de la constitution la plus 
vigoureuse, l’altéra bientôt par les excès de l’inlempé- 
pérance, et il mourut à la fieur de P âge au milieu d’une 
orgie, après avoir souillé sa gloire. Ï1 avait, dit Napo¬ 
léon , débuté avec l’âme de Trajan, il finit avec le cœur 
de Néron et avec les mœurs d’Héliogabale. Dans la se¬ 
conde partie de cel ouvrage, nous nous occuperons des 
maladies qui résultent des excès de l’intempérance 
(‘2* partie). 

Nous avons démontré précédemment (48) que c’était 
à leur sagesse et à l’austérité de leurs mœurs que les 
anciens peuples avaient été redevables de leur force et 
de leur domination. Nous ajouterons ici que c’est à leur 
tempérance et à leur frugalité que les anciens Perses, 
les Lacédémoniens et les Romains durent leur puissance 
et leur gloire. Devenus intempérants , ils s’enivrèrent et 
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perdirent à la fois leur force physique et leur force mo¬ 
rale, et ils devinrent à leur tour les esclaves des peuples 
qu’ils avaient soumis. 


BESOINS d’eXCBÉTION. 

Généralités. — Les besoins organiques d’excréiion 
se ra[»portent à trois fonctions principales que nous al¬ 
lons étudier. Le besoin qui sollicite la fonction est pu¬ 
rement instinctif. Il a son siège dans les réservoirs na¬ 
turels le rectum, la vessie, etc. Ce besoin résulte d’abord 
d’une excitation produite par la présence et le séjour 
siifïisamment prolongé de l’urine ou de l’excrément 
dans leurs réservoirs, et, en second lieu, de la tendance 
qu’ils ont à s’en débarrasser. 11 avertit l’homme de la 
nécessité qu’il y a pour sa santé à les expulser au de¬ 
hors. Il est donc un bienfait de la nature conservatrice. 


§ 1". La défécation. 

107. La défécation est l’acte par lequel l’organisme 
se débarrasse du résidu de la digestion. Elle s’accom¬ 
plit, comme nous venons de le dire, sous l’influence 
de l’excitation ressentie par le rectum et transmise au 
cerveau (5). Lorsqu’on néglige cet avertissement et 
qu’on ne satisfait pas à temps le besoin, il se passe 
comme celui de la faim et il revient plus tard; si on 
s’oublie encoreet qu’il ne soit pas satisfait, alors l’excré¬ 
ment est retenu |)ar suite de l’atoiiie du rectum et la con¬ 
stipation s’établit. Celle grave incommodité est donc le 
plus sou vent le résultat d’une négligence impardonnable. 

Imporlance de la défécation. — Nous ne pouvonsli'op 
recommander de satisfaire ce besoin d'ime ma7iière ré- 
fjidièrej si l’on vent prév^enir une foule d’incommodités 
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et même des maladies graves qui se rattachent à la cou- 
stipation. Dans rinlérêt de la santé, ce besoin peut se 
régulariser à peu près comme celui de la faim et il se 
pervertit de la môme manière. Le meilleur moyen de le 
régulariser, ce serait de le satisfaire dès qu’il se fait 
sentir; mais cela n’est pas toujours possible, à cause des 
préoccupations de l’esprit qui le font souvent oublier. 
Nous allons indiquer un moyen d’obvier à cet incon¬ 
vénient. 

Pour l’entretien de la santé, la défécation doit avoir 
lieu tous les jours une fois dans vingt-quatre heures, 
et pour éviter la constipation U faut se présenter tous 
les jours à fa garde-robe « la înéme heure, et, afin d’é¬ 
tablir une habitude régulière, il faut choisir le moment 
où on est le plus libre de la préoccupation des affaires. 
C’est en général le matin au lever^ ou bien immédiate¬ 
ment après l’un des repas principaux, lorsqu’ils sont 
réglés. Lorsque l’habitude est une fois établie, ce besoin 
se reproduit constamment à la même heure. On doit 
alors suivre celte impulsion salutaire, car c’est le seul 
moyen d’éviter une foule de dangers dont nous allons 
donner connaissance à nos lecteurs. 

Dangers de la constipation. — Les effets de la consti¬ 
pation habituelle sont : 

V Du côté des fonctions générales^ de déranger l’appé¬ 
tit, de troubler la digestion et de provoquer une foule 
de malaises du côté des organes digestifs, et, sympathi¬ 
quement, dans tous les organes ou systèmes organiques. 
Ainsi, le séjour habituel et prolongé des excréments 
dans le rectum produit, par suite de l’absorption des 
principes irritants qu’ils introduisent dans le sang, d’a¬ 
bord , des maux de tête et des mouvements de co}iges- 
tion active vers le cerveau, et ils peuvent aussi favoriser 
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le développement des fièoreH graven, soit muqueuses, soit 
bilieuses. 


2® Du coté dca organes digestifs, ses elïets sont de 
produire de mauvaises digestions accompagnées de 
vents et de régurgitalions, puis des coliques et des 
boiborygmes, des llatuosités intestinales et consécuti¬ 
vement des dt/spepsies chroniques , et ces dyspepsies ou 
tioubles des digestions finissent quelquefois à la longue 
par produire des lésions organiques de Testomac. 

Par rapport au recium, la constipation occasionne 
«les embarras stercoraux diliiciles à vaincre et dont les 
effets sont très-compromettants pour la santé, et quel¬ 
quefois meme pour la vie. Et d’abord, la défécation ne 
s'opère qu’avec les plus grands efforts, cause qui pro- 
rluit assez souvent des hernies; d’un autre côté, le bol 
fécal devenu trop dur et trop volumineux pour franchir 
l’ohfîce de l’anus le déchire en le traversant et occa¬ 


sionne des fissures à l’amts, maladie très-douloureuse 
et aussi quelquefois Irès-difiicile à guérir ; enfin, la pré¬ 
sence du bol fécal dans le rectum au delà du temps 
convenable provoque une irritation morbide sur sa 
membrane muqueuse, qui appelle le sang et produit 
des hémorrhoides. Toutes ces causes, irritation, fissures, 
hémorrhoïdes, finissent souvent par développer des in¬ 
flammations pi'ofondes autour du rectum, et les abcès 
qui s’ensuivent donnent lieu par leur ouverture à des 
fistules d Vanus; maladie grave dans ses conséquences; 
car elle est souvent mortel le lorsqu’on ne se fait pas 
opérer en temps convenable. 

108. Dangers chez la femme. — constipation pro¬ 
duit chez la femme des etfets encore plus funestes, et 
cela, à cause de l'irritatiou et de riiillammalion qui se 
porte consécutivement sur la matrice et sur les organes 
qui lui sont annexés. Pour s’expliquer ce fait, il faut 
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savoir que la matrice et le rectum se touciieiit pour ainsi 
dire, et qu’ils reçoivent i’uu et l’autre leurs vaisseaux 
de la même origine; lors donc qu’une cause d’irritation 
appelle le sang vers ce point, le mouvement Huxion- 
naire se fait à la fois sur l’un et l’autre de ces organes. 
I)e là, pour la femme surtout vers l’àge de retour (122), 
l’origine d’une foule de maux qui abrègent de beau- 
roup la durée de sa vie. 

'109. Moyem de remédier à la €onKii[iaiion. — Il est 
facile de voir, d’après ce qui précède, combien il est 
utile de remédier à la constipation. Les lavements sim¬ 
ples sont un moyen ordinaire mis à la portée de tout le 
monde, mais ils ne remédient pas à la cause qui con¬ 
siste dans Vatonie de VinieHtin et, en particulier, du 
t'eclum, H faut donc pour guérir reudre au rectum sa 
force de contraction qu’il a perdue. Pour atteindre ce 
but, il y a plusieurs moyens, nous indiquerons seule¬ 
ment celui qui est du ressort de l’hygiène. Ce moyen 
consiste dans V usage régulier et convenable des iavejnents 
excitants. Mais pour qu’ils réussissent, il faut qu’ils 
soient pris tous les jours à la même heure le matin, par 
exemple, ou immédiatement avant le déjeuner. Pour 
remplir le but qu'on veut atteindre, ils doivent tout sim¬ 
plement stimuler l’intesliii. Nous avons employé avec 
succès les lavements à l’eau de rivière froide et seule¬ 
ment dégourdie pendant l’hiver; il faut quelquefois les 
aiguiser avec un peu de sel de cuisine à la dose d’une 
demi-cuillerée ou d’une cuillerée par lavement; on 
peut prendre dans le même but une décoction de 8 à 
10 grammes de follicules de séné; mais ce qu’il importe 
surtout, c’est de les prendre à la même heure, pour ré¬ 
gulariser l’évacuation, puisqu’il s’agit de rétablir l’ha¬ 
bitude. Après quelques jours de leur emploi on dimi¬ 
nue la quantité de sel ou de séné pour accoutumer 
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l’intestin à s’en passer. Au bout de quelques jours on 
essaie d’évacuer sans le secours du lavement, en se pré¬ 
sentant à la garde-robe à l’heure accoutumée, et si 
après quelques etforts la défécation n’a pas lieu séance 
tenante, on prend un lavement. A l’aide de ces précau¬ 
tions et surtout avec de la persévércmee, il est peu de 
cas de constipation qui résistent. 

Lorsqu’elle est vaincue, il ne faut pas croire que ce 
soit pour ne plus revenir-, au contraire elle se rétablit 
avec la plus grande facilité pour peu qu’on s’oublie. 
On doit donc se tenir sur ses gardes si l’on veut éviter 
les rechutes. 

Si ces moyens échouent, il faut avoir recours à d’au¬ 
tres moyens qui sont du ressort du médecin ; car, seul, 
il peut en faire une application raisonnée et utile d’a¬ 
près les indications qui résultent de la connaissance des 
causes de la maladie et de l’état des organes. Cepen¬ 
dant les femmes ne doivent même pas se traiter elles- 
mêmes par la méthode des lavements excitants, à cause 
des contre-indications qui peuvent s’opposer à leur em¬ 
ploi du côté de la matrice et des organes qui lui sont 
annexés. Cites doivent toujours avant prendre l’avis 
d’un médecin, car elles pourraient, pour combattre un 
symptôme, aggraver l)eauconp la maladie qui en est la 
cause. 


§ IL È mission de turine. 

I 10. Le besoin instinctif qui sollicite l’émission de 
l’urine résulte de la présence dans la vessie d’une cer¬ 
taine quantité de ce liquide. Ce besoin ne peut être ni 
négligé ni oublié comme celui de la défécation, car il 
devient si vif et si impérieux qu’il entraîne irrésistible¬ 
ment la volonté. En général, la résistance à ce besoin 
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est toujours îimsiùlej, et elle est f/twe dans ses consé¬ 
quences. 

D’abord, elle produit an malaise et un tiraillement 
qui se fait sentir dans le bas-ventre. Ce malaise tient à 
la distension do la vessie, et cette distension, jointe à 
la douleur qui en résulte, peut déterminer une inllam- 
mation du col de cet organe, inflammation qui peut 
se propager à toute sa membrane muqueuse. Il peut 
encore en résulter des varices autour de son col et même 
une paralysie de ses fibres musculaires. La pierre ou la 
présence de calculs dans la vessie peut encore recon¬ 
naître celte cause au moins comme déterminante. 

Toutes ces causes ont pour etfet de produire la re- 
tenliofi d’urine^ accident terrible qui fait horriblement 
souffrir ceux qui en sont atteints, jusqu’à ce que le mé¬ 
decin soit venu à leur secours pour évacuer T urine par 
le moyen de la sonde. 

Mais si on néglige d’appeler le médecin , ou bien si le 
malade hésite et que la crainte puérile de l’introduction 
de la sonde rarrête, alors T urine est résorbée, elle 
passe dans le sang; la /iêvre dite urineuse se déclare, 
et le malade succombe du troisième au cinquième jour. 

§ lU. Le jnariaffe. 

Ht. Nous ne voulons traiter ici que du besoin orga¬ 
nique qui se rapporte au sens génital. Dans l’ordre de 
la nature, ce besoin ne peut ni ne doit se produire qu’à 
l'époque de la puberté; il se rapporte exclusivement à 
la propagation de l’espèce humaine et, selon ITieureuse 
expression d’Alibert, il est un msthict puîssant que le 
Créateur a mis en nous pour perpétuer son ouvrage, 
nous chargeant ainsi de réparer les ravages de la mort 
par une continuelle transmission de la vie. 
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Notis avons déjà signalé ce besoin instinctif comme 
étant pour les jeunes gens la cause d’une foule de dan¬ 
gers et de désordres, nous n*y reviendrons pas. Nous 
voulons indiquer ici les moyens d’éviter d’autres abns 
et les dangers qui s’y rattachent. 

A l’époque de la puberté, ce besoin instinctif est 
quelquefois très-impérieux j mais la raison et surtout la 
religion viendront toujours en aide aux jeunes gens 
pour les sauver de ce pas dangereux (41). Plus tard, 
lorsqu’ils ont résisté à ces premières impulsions, ce be* 
soin s'apaise, et alors, si la raison le domine, il leur 
devient facile d’atteindre l’époque voulue pour le ma- 
ria£;e. 

t. .■ 

Nous avons dit (50) que l’époque à laquelle il con¬ 
vient de marier les jeunes gens, c’est lorsque leur ac¬ 
croissement physique est tout à fait terminé et lorsque 
leurs facultés sont sufiisamment développées pour pour¬ 
voir aux besoins et au gouvernement d’une famille. 
Cet âge est pour l’homme vingt-cinq à trente ans, et 
pour la femme vingt à vingt-cinq ans. 

Les jeunes gens qui se marient ou qui usent dn ma¬ 
riage beaucoup avant que d’avoir complété leur déve¬ 
loppement physique, se creusent un abîme de maux 
pour eux et pour leur postérité; et ces maux rejaillis¬ 
sent sur le corps social. Ainsi les enfants qui naissent 
de ces unions précoces et prématurées ne sont que des 
créatures chétives qui ne connaissent l’existence que 
par la douleur et par la souffrance; car ils sont presque 
toujours alVeclés de scrofules , de rachitisme et autres 
lésions organiques. D’un autre côté, les jeunes gens qui 
abusent ainsi de la vie s’épuisent et s’énervent; ils 
tombent souvent, par la suite, dans des maladies insé¬ 
parables de cette cause, et ils succombent beaucoup avant 
Page (45). D’une autre part, il arrive souvent qu’ils se 
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jetleni dans des désordres qui résultent du dégoût ou 
de la satiété qu’entraîne à sa suite Tabus des plaisirs 
sensuels (voy. Libertinage^ G8j. De là la ruine des fa¬ 
milles et quelquefois les crimes, le désespoir. 

Conseils aux personnes mariées. — L’homme sage et 
raisonnable ne doit user du maringe que lorsque le besoin 
organique se fait sentir^ et, dans Tintérét de sa santé, 
il doit se garder de t’éveiller ou de le provoquer par les 
écarts de son imagination. En général, on doit s’en abs¬ 
tenir lorsque l*effet consécutif est un étal de langueur ou 
de faiblesse prolongée. Ce signe indique d'ailleurs qu’on 
dépasse les limites du besoin naturel. 

Il est {vks-nuisible aux personnes qui ont la poitrine 
faible et irritable, à ceux qui sont affectés de lésions 
organiques du cœur ou des poumons, ainsi qu’à ceux 
qui sont prédisposés aux congestions sanguines. Pen¬ 
dant les maladies aiguës, il peut occasionner la mort, et 
les convalescents s’en trouvent toujours plus mal; il est 
très-nuisible après la saignée. Galien assure avoir vu 
mourir deux hommes par cette cause. H en est de même 
des hommes déjà épuisés par les excès du travail et par 
les veilles, ou énervés par d’autres causes. Dans ces cas, 
l’usage même ordinaire du mariage sufUi pour les jeiei- 
rapidement dans l’épuisement et de là dans la maladie. 
Enfin, il est beaucoup de cas dans lesquels le médecin 
conseille de s’en abstenir parce qu’il s’oppose à la gué¬ 
rison de certaines maladies. 

» 

il arrive fort souvent que les jeunes gens nouvelle¬ 
ment mariés abusent beaucoup du mariage; rien n’est 
plus nuisible à leur santé ; leurs facultés s’en ressentent 
aussi notablement; et, comme nous l’avons dit, l’abus 
ici surtout conduit à la satiété, la satiété au dégoût et 
le dégoût au libertinage. Voilà pourquoi, selon l’expres¬ 
sion judicieuse d’un auteur bien connu, le mariage de- 
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vient si souvent le tombeau de rainour. C'est ici le cas 
de répéter aux jeunes mariés : Usez , mwù 7i abusez yjn.sy 
si vous vous voulez conserver les douceurs qui se ratta- 
clienl à une heureuse union. 

Il est aussi un grand nombre d’hommes qui s’y 
livrent tous les jours, sans mesure ni proportion avec 
un besoin naturel. Ces excès constituent un désordre 
qui ouvre la porte à une foule de maladies ou d’infirmi¬ 
tés, et il n'est rien qui use plus promptement la vie. 
L’homme s’épuise ainsi par l'abus, et la femme tombe 
de bonne heure dans des maladies incurables qui l’em¬ 
portent vers l’àge de 40 à 50 ans. 

Il sera facile de comprendre les funestes elTets que 
nous venons de signaler lorsqu’on saura que la lùjueuî' 
séminale est chez T homme le principe de sa force et de son 
génie et, pour développer notre pensée, nous dirons 
qu’en vertu du mouvement de la vie, elle est reprise dans 
ses réservoirs par les vaisseaux absorbants; introduite 
dans le sang, elle circule avec lui et elle va ainsi im¬ 
primer à tous les organes ce principe de vie et de force 
qui est le partage de l’iiomme sage et continent. Ainsij 
chez le jeune homme, depuis la puberté, elle favorise 
son accroissement et développe ses facultés; dans l’ège 
adulte, elle imprime à la constitution physique un ca¬ 
chet d’énergie, do vigueur et de force, qui met l’homme 
en mesure d’alIVonter tous les obstacles et de vaincre 
toutes les résistances. Enfin elle est la source ou le foyer 
qui alimente le feu de sou génie et qui lui fait décou- 
vrir les lois qui régissent la nature entière, lois dont il 
fait chaque jour de si utiles applications aux sciences et 
aux arts. 
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CINQIIÈ.ME ÉPOQUE DE LA VIE. 

AGE DE DETOUR ( DE oO A 60 ANs). 

112. L'âgo de retour comprend celte période de la 
vie dans laquelle l’homme, arrivé à son apogée d’éner¬ 
gie et de force, commence à décliner. 

Cette déclinaison, d’abord insensible, devient pour 
lui plus évidente lorsqu’il s’expose, comme par le passé, 
aux causes de maladies. Il s’aperçoit alors qu’il résiste 
moins à leur action, et s’il est prudent, il les évite avec 
le plus grand soin en prenant les précautions dont il 
n’avait pas encore éprouvé la nécessité. 

Cette prédisposition aux maladies, qui est le résultat 
du progrès de T âge, indique à chacun l’état actuel de 
sa force vitale et le décroissement qu’elle a déjà subi 
par l’ellét de l'âge. Ainsi le! individu qui autrefois 
s’exposait impunément aux suppressions de la transpi¬ 
ration ne peut plus actuellement s’exposer au froid sans 
contracter immédiatement un rhume ou des douleurs. 

Cette déclinaison de la force vitale repose sur une 
grande loi fondamentale qui régit tous les êtres vivants. 

Celte loi la voici : la vie use graduellement tous les 

ORG.VNISMES Qll EN SONT DOUÉS SANS SX'SEU ËLUE^MÉME. 

Donc l’esprit use la matière sans s’épuiser lui-méme. Car 
après avoir, pendant une période d’années, fait fonc¬ 
tionner les divers organismes qu’il anime, il les aban¬ 
donne pour relourner vers son Auteur, et la vie^ iraîmnise 
par la voie de la génération dans des organismes nouveaux 
(pli procèdeiit des preîmers^ les animej les développe et 
les use à leur tour sans s’éteindre ni s’affaiblir jamais. 

Ainsi, en vertu de cette loi générale, ce n est pas le 
principe même de la vie qui s’use, ce sont les organes 
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qui lui servent de support ou d^instrument , et ils s'usent 
par le mouvement incessant de la vie. 

L’art possède-t-if des moyens d’opposer une barrière 
à rnsiire des organes par le progrès de l’âge? Non, ab¬ 
solument; car l’homme est, comme toutes les créatures 
vivantes, un être périssable dans ce qu’il a de maté¬ 
riel, Cependant, relativement à l’usage ou à l’emploi 
qu’il a fait de la vie, il peut s’user plus ou moins vite 
et s’éteindre plus ou moins promptement. Donc, l’objet 
de Vhipjiènc à partir de \ âge de retour^ c’est d'emeigner 
aux hommes les înoyens de prolonger leur existence en leur 
indiquant, d’une part, les précautions qu’ils doivent 
prendre pour s’opposer autant que possible à Tvisure 
des organes, et de l’autre, en leur enseignant les moyens 
propres à fortifier et à soutenir chez eux la résistance 
vitale. 

Mais nous devons le dire, chez l’homme arrivé à l’âge 
de retour, la vie s’use d’autant plus trite que l’organisme 
tpi elle anime a, dans les âges précédents^ été plus sou¬ 
vent tourmenté par des excès ou envahi par la maladie. 
C’est ici le lieu d’indiquer les causes qui peuvent hâter 
cette déclinaison de la vie. Ces causes sont très-nom- 
hreuses, on peut les réunir sous neuf chefs principaux, 

113. r Le degré de la force tiaiive ^ c’est-à-dire celle 
que chaque enfant apporte en naissant et qu’il tient de 
ses parents. Nous avons dit ailleurs en quoi consiste 
celte force originelle (17). Il est facile de concevoir que 
celui dont la résistance vitale est moindre dès son ori¬ 
gine arrivera plus tôt à l’âge de retour et à la vieillesse, 
et (ju’il atteindra un âge moins avancé que celui dont la 
résistance vitale est puissante et énergique, en les sup¬ 
posant toutefois l’im et l’autre dans des conditions iden¬ 
tiques. 

114. Les abus et les excès auxquels l’homme a pu 
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se livrer dans les âges précédents exercent sur la durée 
de sa vie une très-grande inlluence. Ainsi, les excès de 
tout genre qu’if a pu faire ayant dépensé une grande 
somme de vitalité, les organes,qui, comme nous l’avons 
dit, sont les instruments de la vie, s’usent en raison de 
la suractivité avec laquelle ils ont fonctionné pendant 
longtemps, et il est reconnu que rien n’atTaiblit autant 
!a résistance vitale des organes que les excès souvent 
réitérés. L’homme sage et tempérant arrive plus tard à 
l’Age de retour et il y arrive par une gradation presque 
insensible ; et ordinairement il traverse cet âge sans 
passer par la maladie. 

115. 3” Les professions exercent aussi une inlluence 
incontestable sur la durée de la vie; mais, nous devons 
le dire, cette inlluence est infiniment moins destructive 
que celle des excès et des passions, car le travail, même 
pénible, dans l’âge de consislauc© et de force, s’il est 
soutenu par une bonne nourriture et s’il est suivi d’un 
repos convenable (91), n’abrégc pas notablement la 
durée de la vie; et l’homme sage qui sait faire une 
utile application des règles de l’hygiène sous le rapport 
de son tempérament et de sa profession évite ainsi la 
plupart des maladies, et il traverse l’âge de retour sans 
presque s’apercevoir qu’il y est arrivé. 

Ce qui lise le plus ht vie de l’homme de travail, ce 
sont les Iravaux excessifs auxquels il est souvent soumis 
d’une manière abusive. Ainsi 'l" les travaux sédentaires 
trop prolongés et en particulier les veilles de nuit; 

les travaux très-pénibles lorsqu’ils sont poussés au 
delà des forces ordinaires de l’homme; 3“ rinsufiisauce 
du repos et de la nourriture; 4® enfin, les excès aux¬ 
quels il s’abandonne souvent au lieu de réparer ses 
forces par le repos de la nuit '^97). Telles sont les prin- 
cipale.s causes qui viennent si souvent arrêter l’ouvrier 

U. 
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et le père de famille au milieu de sa carrière, car, usé 
avant l’àge par toutes ces causes, il est souvent inca¬ 
pable d opposer une résistance vitale sufiisante lorsque 
la maladie vient l’atteindre vers l’âge de retour. 

116. 4° Les travaux de l’esprit. — Il est prouvé que 
le Iravail de la pensée use Lhomme beaucoup phis vite (jue 
les travaux du corps^ car on voit rarement les grands 
penseurs atteindre une grande longévité, et les hommes 
de génie s’usent vite. Ceci peut s’expliquer ainsi : te 
travail de la j>ensée lorsqu’il est soutenu exige une 
grande contention et une grande activité de riiUelli- 
gcnce. Cette suractivité intellectuelle dépense beaucoup 
de vitalité et use plus vite l’organe qui lui sert d’instru¬ 
ment , et comme le cerveau est un des centres de la vie, 


sa résistance vitale venant à défaillir vers l’âge de re¬ 
tour, prépare la voie à des maladies graves , qui en¬ 
lèvent alors la plupart des savants et des hommes de 
génie. 

MT. La position aisée ou précaire de riiomme 
exerce encore une influence considérable sur la durée 
de sa vie. Il est certain que lorsque l’Iiomme est obligé 
de s'imposer des privations, soit par suite de sa paresse 
ou de son incurie, soit-par son inconduite ou par le 
défaut d’ordre, ou bien encore yjar les charges de famille 
qu’il a à supporter; dans tous ces cas, les privations 
souvent répétées ont pour eliet d affaiblir beaucoup sa 
résistance vitale, et de préparer vers l’àge de retour la 
voie aux maladies. C’est ainsi que la misère conduit 
souvent riiomnie à une vieillesse anticipée et à une mort 
prématurée. 

118. 6" L'état 7noral. — Les peines dont la vie est 
sans cesse traversée ont pour effet immédiat et direct d'af¬ 
faiblir la résistance vitale des organes, et meme quel¬ 
quefois de la détruire {woY- parliez 144). Aussi cette 
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cause exerce‘t-elle une immense influence sur !a durée 
de la vie. C’est ainsi que s’explique l’action destructive 
et aniivitale des passions tristes, car rien n’use plus 
vite la vie de l’homme que les chagrins et les peines 
prolongés. Ainsi elle prépare l’invasion de maladies 
graves et elle s'oppose dans ces maladies aux mouve¬ 
ments et aux eflbrts salutaires de la nature médicatrice. 
En outre, elle détermine vers l’âge de retour des lé¬ 
sions organiques incurables et incompatibles avec la vie. 

7" Les passions. — Nous avons passé en revue l’in¬ 
fluence destructive des passions sur la vie humaine. 

Ainsi les unes, comme la colère, provoquent des 
réactions qui bouleversent l’harmonie vitale (69), I.es 
autres, comme l’envie et la haine, concentrent le mou¬ 
vement de la vie vers les organes profonds de rintérieur 
et y produisent de grands désordres dans l’accomplis¬ 
sement de leurs fondions. Elles deviennent, pour les 
organes qui en subissent les effets, une cause puissante 
de destruction vers l’âge de retour. 

MO. 8" Vêlai maladif ou valétudinaire. — Qu’il soit 
acquis ou héréditaire, cet état devenu habituel a une 
action paissante et directe sur la durée de la vie, car 
cette habitude de la souffrance et des malaises insépa¬ 
rables de cette disposition, après avoir déterminé pen¬ 
dant «le nombreuses années des lésions fonctionnelles 
diverses et manifesté la présence dans l’organisme d’un 
principe nuisible et inassimilable, ce principe, dis-je, 
tend naturellement vers l’âge de retour à s’implanter 
dans les organes déjà affaiblis par cette cause, et à y 
produire des lésions le plus souvent incurables (â* part., 
Affections spontanées). 

120. 9“ Les maladies violentes et aigues, telles que les 
fièvres, les inflammations, les blessures, les coups, les 
chutes ; toutes ces causes ont pour effet de porter atteinte 
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à la vitalité des organes, et par suite d’affaiblir leur 
■ résistance vitale, surtout lorsqu’ils ont, dans les âges 
précédents, été déjà soumis plusieurs fois à raction 
destructive de ces causes. Ces organes aifaiblis, déjà 
prédisposés, sont ordinairement vers Tàge de retour de 
nouveau envaliis par la maladie, et alors l’organisme 
déjà épuisé par des maladies antérieures succombe dans 
la lutte, ou bien, si la force vitale triomphe encore, on 
voit le plus souvent succéder à l'élal aigu un étal chro¬ 
nique qui abrège de beaucoup la durée de la vie. 

Après avoir passé en revue la longue série des causes 
qui hâtent la déclinaison de la vie vers l’âge de retour, 
U est du devoir du médecin d’indiquer à l’homme les 
movens de lutter avec avantae;e contre leurs funestes 
effets. 


MOYENS DE PHOLÜNUER LA VIE. 

121. Ces moyens sont à la disposition de l’homme 
lorsqu’il veut en user. Us reposent sur T hygiène qui 
convient à son tempérament, à sa constitution et à sa 
profession, sous le rapport des saisons et du climat 
qu’il habite. Pour faire une application raisonnée des 
moyens que nous avons déjà passés en revue, il doit 
s'étudier lui-même afin d’apprendre, par sa propre ex¬ 
périence, quelles sont les choses qui lui conviennent et 
quelles sont celles qui lui sont nuisibles. Il doit connaître 
sou tempérament et se rendre compte de l’induence que 
ses habitudes exercent sur sa santé, de même de celle 
qui résulte de sa profession, de sa position et de son 
état moral. Enfin, il doit étudier quels sont chez lui les 
organes faibles, c'est-à-dire quels sont ceux dont les 
fonctions se dérangent facilement sous l’action des 
causes diverses qui agissent sur son organisme. Par 
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cette élude, il connaîtra bientôt le degré de force vitale 
dont il est doué et T hygiène qui lui convient. C'est 
ainsi qu’il évitera les maladies et qu’il affermira sa ré¬ 
sistance vitale. C’est ainsi qu’il réparera, en partie du 
moins, les pertes de vitalité qu’il a faites et qu’il pro¬ 
longera son existence. 

Pour faire une application utile et raisonnée de ces 
principes, nous allons étudier les modifications que l’âge 
de retour apporte dans l’hygiène qui convient à l’homme 
par rapport aux saisons et au climat qu’il habite, sous 
le rapport de la profession qu’il exerce et des privations 
qu’il doit supporter. Nous allons aussi étudier les mo¬ 
difications que riiomme doit, en conséquence de sa 
force vitale, apporter dans son régime et dans ses iia- 
bitudes, et enfin celles qui résultent de la faiblesse 
relative de certains organes et de la présence dans l’or¬ 
ganisme de principes morbides susceptibles de se loca¬ 
liser. 


1” Nous le rapport des saisons et du climat, — L’homme 
arrivé à l’âge de retour s’aperçoit que sa résistance vitale 
est affaiblie paice qu’il ne peut plus, comme par le ' 
passé, supporter le froid et rhumidité, car, dès qu’il 
s’y expose, il est sujet aux fluxions, aux rhumes et 
aux douleurs. Il sent alors la nécessité de prendre les 
précautions que nous avons indiquées (83) afin d’éviter 
les suppressions de la transpiration, et il doit en consé¬ 
quence se vêtir plus chaudement pendant l’hiver, et en 
raison de sa susceptibilité plus grande à l’action du 
froid. 


Par rapport au travail et auxpi'ivaiions. —L’homme 
arrivé à cet âge ne peut plus, comme autrefois, sup- 
j>orler les travaux prolongés ni snrloiit les veilles de 
nuit, parce qu’il se fatigue plus vite. Ceci est pour lui 
un avertissement de la nature conservatrice et lui 
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prouve d’une manière évidente que sa force vitale dé¬ 
croît. Il doit donc se ménager en conséquence et régler 
son travail sur l’état actuel de ses forces. Il doit surtout 
éviler les veilles de îiuit et accorder au repos le temps 
nécessaire à la réparation de ses forces. On conçoit dès 
lors combien les privations qu’il est si souvent obligé de 
s’imposer doivent lui être préjudiciables, 

3“ Sous le rapport du réyime. — L’homme qui dans 
Tâge viril supportait parfaitement bien les écarts de ré¬ 
gime sans que sa sauté en fut dérangée ne peut plus, 
dans l’àge de retour, s’écarter des règles de la tempé¬ 
rance ni supporter les irrégularités dans ses repas, sans 
éprouver des troubles fonctionnels des organes digestifs. 
Il sent alors la nécessité de régulariser ses repas et d'éri- 
ter les excès. Souvent même, s’il est prédisposé aux 
congestions par son état pléthorique, il est obligé de 
réduire la quantité d’aliments dont il faisait usage, et 
de faire le soir un repas léger, s'il veut avoir un som¬ 
meil tranquille. 

i" Sous le rapport des habitudes. — L’homme qui 
• tient à conserver sa santé et à prolonger sa vie doit, 
lorsqu’il est parvenu à l’àge de retour, modifier les ha- 
Intudes qu’il avait contractées dans les âges pi’écédenls. 

Il est même souvent obligé de les supprimer pour les 
remplacer pai‘ de nouvelles qui soient en harmonie avec 
son âge, avec l’état actuel de ses forces et avec les be¬ 
soins de son organisme; c’est ainsi, comme nous venons 
de le voir, que les habitudes, par rapport au vêtement, 
au travail et au régime, doivent presque toujours être 
modifiées et souvent môme complètement changées, si 
l’on ne veut pas se voir envahir par les rliumatismes et 
par les calaiThes. Il en est de même des excès auxquels 
l’homme a pu se livrer pendant sa jeunesse et pendant 
sa virilité. H sent alors la nécessité de rompre avec se.s 
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liabiliides dépravées, s’il ne veut pas tomber dans des 
maladies graves qui remporteront avant l’age. Ne voit* 
on pas tous les jours l’intempérance habituelle conduire 
de bonne heure l’homme aux attaques de la goutte ainsi 
qu’à la paralysie, à l’apoplexie et à rusure prématurée 
des organes centraux de la vie ! 

O® Par rapport aux organes faibles. — Que cette fai¬ 
blesse soit naturelle ou acquise, qu’elle soit l’effet de ma¬ 
ladies antérieures ou d’une activité fonctionnelle exagé¬ 
rée ou prolongée de certains organes, toujours est-il que, 
lorsqu’on a reconnu la faiblesse d’un organe à la facilité 
avec laquelle ses fonctions se dérangent par l’action des 
causes qui agissent sur lui, il faut, à cet égard, prendre 
des précautions pour régulariser ses fonctions ou pour les 
rétablir. C’est ainsi que tous les organes susceptibles 
d’épuiser leur vitalité par un exercice forcé ou prolongé, 
comme le cerveau, les yeux, le larynx, les poumons, 
restoinac, l’appareil musculaire, etc., doivent, s’ils sont 
fatigués ou épuisés, être soumis vers t’àge de retour à 
un exercice ménagé et modéré, et même parfois à un 
repos plus ou moins absolu, afin de réparer les pertes 
de vitalité qu’ils ont subies, et par ce moyen rétablir le 
libre exercice de leurs fonctions. 


6“ Par rapport à la présence dans rorgauisme de vices 
ou virus. — C’est dans cette période de la vie que la 
goutte, le cancer et le cortège des maladies chroniques 
viennent envahir l’organisme et liàter sa destruction, 
parce qu’alors la résistance vitale alfaibiie permet aux 
principes mobides divers de se fixer dans les organes 
et d’en détruire la trame. Ainsi, comme nous le verrons 
dans la seconde partie de notre travail {^""parf iej 1 4-8), 
les personnes qui pendant une longue suite d’années 
ont été sujettes aux éruptions, aux migraines, aux dou¬ 
leurs névralgiques, aux névroses et à toutes les lésions 
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fonctionnelles qui se rattachent aux maladies sponla- 
nées, voient à cette époque disparaître, en pai tie ou en 
totalité, ces accidents, et ils sont alors remplacés par les 
lésions organiques dont nous venons de parler. D’une 
autre part, nous dirons, aussi à l’occasion des ravages 
r|ue le virus syphilitique exerce sur rorganisme, que 
c’est ordinairement dans celle période de la vie, alors 
que la résistance vitale est alTaiblie, qu’il se modifie, 
qu’il se transforme et qu’il se localise pour produire la 
série nombreuse des accidents tertiaires de cette afiVeuse 
maladie. 

Ce que nous venons de dire sullit pour éclairer et 
pour guider tout liomme doué de sens et de jugement 
dans l’emploi des moyens hygiéniques applicables à 
râge de retour; mais il est une fouie d’individus qui 
ne croient point vieillir, et qui par un entêtement mal 
fondé, lors même que des indispositions réitérées vien¬ 
nent les avertir, n’en tiennent aucun compte et ne veu¬ 
lent rien changer à leurs habitudes; leur préjugé est 
tel, que plutôt que de prendre certaines précautions, 
que de rompre avec certaines habitudes, ils préfèrent 
tomber dans la maladie et mourir beaucoup avant le 
temps marqué par la nature. Ceci est, selon nous, de 
Vaveuglement d’esprit. 11 n’est pas rare de le rencontrer 
môme parmi les personnes distinguées par leur position 
et par leur savoir. 

Les principes que nous venons de soumettre au juge¬ 
ment de nos lecteurs et les conseils qui s’y rattachent 
s’appliquent également à la femme arrivée à l’ège de 
retour. Mais, à celte époque de sa vie, elle est beau¬ 
coup plus exposée que l’homme aux maladies, pour 
plusieurs raisons dont il est à propos de nous occuper 
à part. 
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INFLLENCE DE l’aGE DE RETOUR KIR l’EXISTENEE 

DE LA FEMME. 


122. L’âge de retour commence pour Ja femme à 
celte période de sa vie où la menstruation se dérange 
de manière à annoncer qu’elle va bientôt cesser tout à 
fait. Cette époque varie entre io et 55 ans. Il s’opère 
alors dans son organisation une modification très-im¬ 
portante qui exerce une action puissante sur tout 
son être. 

Pendant toute la période de sa vie menstruelle, l’ap¬ 
parition régulière des règles^ qui a lieu chaque mois, 
constitue une fonction très-importante pour l’entretien de 
sa santé; car la nature conservatrice se sert de cette 
voie pour opérer à la fois une déplélion et une dépura¬ 
tion. Ainsi, comme moyen de déplélion, elle prévient 
et empêche la pléthore des vaisseaux et elle main lient 
Téquilibre entre les grandes fonctions; et comme moyen 
de dépuration , elle s’oppose à l’invasion de plusieurs 
maladies. 


Mais, à l'âge de retour, les rôles sont changés, le sang 
ne coulant plus, la pléthore s’établit facilement, et alors 
la femme devient sujette à diverses maladies qui se rat¬ 
tachent à celte cause. D’un autre part, le sang nieu- 
slruel étant, comme nous l’avons dît, un agent dépura- 
teur de l’économie de la femme , il prévient et empêche 
pendant une période de sa vie la localisation des vices 
du sang, et s’oppose ainsi à la formation des lésions 
organiques. Cette fonction venant à cesser, on voit alors 
se développer les aflectioiis cancéreuses et autres lésions. 
Voilà pourquoi celte époque de la vie de la fenaue a été 
désignée par les médecins sous le nom d’%c critique. 
C'est qu’alors les maladies graves viennent l’assaillir de 
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toutes parts J et l’enlever à sa famille ou bien la jeter 
pendant longues années dans la douleur et dans la 
souffrance. 

Que faire donc pour prémunir la femme contre tes 
dangers qui la menacent vers l’àge de retour? Nous 
n’avons qu’un r:onseil à lui donner : c'est de ne pas 
s’endormir sur le bord de rabîme et de comuUer son 
médecin des (luelle souffre d\me manière nolahîe à cha¬ 
cune de ses époques menstruelles. Ce conseil devient un 
précepte de rigueur lorsque ses souffrances augmentent 
et (Jne ses règles ne paraissent pas. 

Mais, en général, tes femmes éprouvent une grande 
répugnance à se consulter pour leurs indispositions; 
elles s'y habituent, et elles finissent par croire qu’elles 


sont sans aucune gravité : d’ailleurs elles s’imaginent 
que la science médicale ne doit pas s’en occuper, ou 
qu’elle est impuissante à les combattre. Ceci est une 
grave erreur, un préjugé funeste, car nous pouvons af¬ 
firmer avec une profonde conviction que, si les femmes 
étaient prudentes et dociles aux avertissements de la 
nature, elles éloigneraient d’elles une foule de dangers 
dont elles sont malheureusement trop souvent les vic¬ 


times. 


Cette répugnance que les femmes éprouvent à con¬ 
sulter le médecin pour leurs indispositions vient d’une 
fausse pudeur que l’on ne saurait trop combattre, et elle 
est souvent portée au point que beaucoup d’entre elles 
les laissent le plus souvent ignorer à leur mari. A cause 
de celte circonstance, nous avons pensé qu’il était à 
propos d’indiquer à nos lecteurs les signes et les symp^ 
tomes qui annoncent ces indispositions. 

On peut croire qu’une femme est souffrante à chacune 
de ses époques lorsque ses yeux sont cernés d’un cercle 
brun et comme enfoncés dans rorbite, lorsque ses traits 
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sont altérés y et qu’elie perd, en partie du moins, la fraî- 
cheur de son coloris. Les souffrances qu’elle éprouve 
sont des coliques, comme des tranchées analogues à celles 
de l’accouchement ; elles peuvent être portées au point 
de constituer une maladie désignée sous le nom d’hvs- 
téralgie {ihuleurshystériques) qui fait horriblement souf¬ 
frir. D’autres fois c’est une migraine violente^ ou bien une 
riécraîgie; quelquefois ce sont de véritables crampes cVes¬ 
tomac ;eeX état dure seulement quelques heures et jus¬ 
qu’à l’apparition des règles; il cesse pendant qu’elles 
coulent, pour reparaître souvent après qu’elles ont cessé, 
et en particulier la migraine. Cependant, le [)ius ordinai¬ 
rement, CCS souffrances périodiques se bornent à quel¬ 
ques coliques et à des maux de reins qui ressemblent à 
un sentiment de fatigue ou de lassitude dans cette ré¬ 
gion. Très-souvent les règles sont précédées ou suivies 
de flueurs blanches. Un grand nombre de femmes, dans 
les grandes villes surtout, sont sujettes aux vapeurs ou 
bouffées de chaleur au visage; elles sont sujettes aux 
spasmes, aux agacemements tierveu.v et elles ont même 
assez souvent des attaques de convulsions hystériques. 
Enfin il en est d’autres qui voient à chacune de leurs 
époques reparaître soit une fluxion de gorge, soit une 
ophthalmie, l’oppression, la toux, etc. 

Tous les accidents que nous venons de signaler 
sont le partage de la plupart des femmes pendant l’âge 
adulte et surtout pendant l’âge de retour, aussi leur 
vie est elle une vie de souffrance qui les rend dignes à 
tous éuards de notre affection et de nos soins; car la 
femme est un véritable souffre-douleur : ainsi, elle souffre 
pour devenir apte a la reproduction; elle souffre pen¬ 
dant toute la période de sa vie menstruelle; elle souflVe 
lorsqu’elle a conçu; elle souffre beaucoup pour l’enfan¬ 
tement; elle souffre encore après et pendant l’allaite- 
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mcnl ; elle soiiflVe encore davantage lorsqu’elle cesse 
(l’ôtre apte à la reproduction, de telle sorte que sa vie 
se continue dans la souffrance et qu’elle s’éteint dans la 
douleur. Est-il pour le médecin un sujet plus digne de 
son étude et de ses soins qu’une femme souffrante? 

La cause de toutes ces souffrances est souvent, comme 
nous le prouverons à l’occasion, des maladies sponta¬ 
nées par lie J 1i8), un germe ou principe inassimi¬ 
lable qui circule avec le sang, et qui vers l’âge de re¬ 
tour finit par se fixer, pour donner naissance à des 
lésions organiques incurables et incompatibles avec la 
vie. Ce point essentiel sera traité lorsque nous nous oc¬ 
cuperons des affections cancéreuses (V. 2' partie). D’au¬ 
tres fois, c’est tout simplement un état pléthorique qu’il 
faut combattre par des émissions sanguines, 

La femme sage et prudente doit donc mettre de coté 
toute la répugnance qu’elle peut éprouver à cet égard, 
et consulter à temps toutes les indispositions qu’elle 
ressent à chaque mois. Le médecin qui connaît les lois 
qui régissent son organisation lui fera bien comprendre 
les dangers qui la menacent dans cet âge critique de sa 
vie; mais cela ne suffit pas; il faut encore qu’elle se 
soumette complètement à ses avis et qu’elle suive exac¬ 
tement ses conseils, et cela s’il le faut, pendant plusieurs 
années; car les modifications que doit subir son orga- 
nisme par l effet de la révolution de l âge critique ne 
s’accomplissent pas dans quelques semaines, ni dans 
quelques mois, mais bien dans une période d’années 
qui peut varier entre deux et dix ans. 

123. Si (pieu de l'âge vrilique. — Cette révolution de 
l’âge critique s’annonce, comme nous l’avons dit, par 
l’augmentation des souffrances aux époques mens¬ 
truelles; mais elle est annoncée surtout par Xirré- 
gnlarité de leur retour. Elles retardent d’abord de quel- 
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<jues jours seulement, puis elles arrivent à retarder d^iu 
à deux mois, et alors elles reparaissent sous forme de 
pertes abondantes qui l’épuîsent, et quoiqu’elles ne pa¬ 
raissent pas à chaque époque, la femme éprouve cepen¬ 
dant les souffrances ou les symptômes qui les annoncent, 
cette irrégularité dans la menstruation peut durer pen¬ 
dant deux ou trois ans, et lorsqu’elles cessent tout à 
fait, il ne faut pas croire que la révolution de i’àge cri¬ 
tique soit terminée; car pendant plusieurs années en¬ 
core la femme éprouve les mômes accidents de ses pé¬ 
riodes menstruelles, mais à des intervalles de plus en 
plus inégaux et de plus en plus éloignés. Ces accidents 
sont encore l’effet d’un mouvement du sang que l’on a 
désigné sous le nom de molimen menstruel^ et pendant 
toute sa durée la femme est encore sous l’influence de 
la révolution de l’âge critique, et par conséquent elle a 
besoin de conseils et de soins. 

U sera facile .de comprendre combien ces soins lui 
sont nécessaires, car la nature conservatrice ayant, 
pendant une longue suite d’années, opéré par la voie 
de la menstruation, ainsi que nous l’avions dit, une dé¬ 
plétion et une dépuration, ne peut shabiluer prompte¬ 
ment à un état opposé qui résulte de la suppression de 
cette importante fonction. Elle ne peut s’y accoutumer 
que par une gradation lente et insensible, qui rend 
indispensables certaines précautions et des soins parti¬ 
culiers. 

124. Conseils.— B'après les développements dans les¬ 
quels nous sommes entré, nous pensons que les femmes 
qui liront ces lignes n’hésiteront pas nn seul instant, 
d’après l’avis d’un docteur de la science, soit à se faire 
saigner aussi souvent que le réclamera leur état plétho¬ 
rique, soit à appliquer des sangsues et même à se sou¬ 
mettre à sa visite et à son examen, si le besoin l’exige; 

if • 
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et si, fondé sur la conviction acquise par lui de la [iré- 
sence dans l’économie d’un principe nuisible en circu¬ 
lation avec le sang , il conseille l’application d’un 
exutoire à la cuisse (cauthre)^ nous ne pouvons mieux 
faire ici que de joindre nos sollicitations aux siennes, 
afin d’engager la femme à se soumettre sans restriction 
et sans réserve à l’emploi de ce moyen, parce qu’il est 
Vancre de salut de l'âge critique^ car il agit comme agent 
dépurateur de l’économie et il remplace, autant que 
possible, la fonction dépuratrice qui doit bientôt se 
supprimer. 11 constitue ici une fonction supplémentaire 
destinée à s’opposer a la localisation des principes lié- 
térogènes et inassimilables qui sont, le plus souvent, le 
germe des maladies cancéreuses (2® partie). 

Outre ces moyens qui sont exclusivement du ressort 
de la médecine, il en est d’autres que nous ne pouvons 
trop recommander et qui ressortent de Tliygiène; cos 
moyens sont : 


1® Les lavements. — Elles doivent veiller à la liberté 
du ventre, car la constipation s’établit avec la plus 
grande facilité chez les femmes, principalement vers 
rîige de retour ; aussi nous leur conseillons de prendre 
très-souvent des lavements simples soit à l’eau de son, 
soit à l’eau de rivière tiède, parce qu’en même temps 
qu’ils évacuenl, ils rafraîchissent et calment beaucoup 
les souffrances; il sera quelquefois utile d’y associer 
des lavements calmants d’après l’avis du médecin; mais 
les femmes doivent absolument s’interdire les purgatifs 
dits de précaution, car ils leur sont souvent très-nui- 
sil)les par l’irritation qu’ils déleriuinent et qui fait 
porter le sang vers T utérus, surtout aux époques mens¬ 
truelles. 

T Les bains tièdes. —Pris chaque mois au nombre de 
deux à quatre, principalement aux époques de la souf* 
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france, mais alors que le sang a cessé, car ce moyen 
favorise singulièrement te mouvement du sang vers la 
peau et aide beaucoup au dégagement des organes 
profonds, et en particulier de l’utérus; mais il faut les 
prendre avec tes précautions exigées par la température 
et par la saison (90). 

.1“ Flanelles. —Nous conseillons toujours aux femmes 
arrivées îi fàge de retour de porter des flanelles sui’ 
toute la périphérie du corps, surtout pendant les sai¬ 
sons froides, car elles ont pour but de favoriser les 
fonctions de ta peau, dont nous avons prouvé Timpor- 
lance (88) ; à l’aide de cette précaution elles seront 
beaucoup moins exposées aux lésions organiques. 

i“ Régime. — A cette époque de la vie le régime de 
la plupart des femmes doit être léger et rafraîchissant, 
afin de prévenir autant que possible hi pléthore des vais¬ 
seaux, qui s’établit alors avec la plus grande facilité; 
c’est pour elles le meilleur moyen d’éviter une foule de 
maladies qui se rattachent à cette cause et d’avoir le 
moins possible besoin de recourir à la saignée. Elles 
doivent donc, en conséquence, s’abstenir de viandes 
succulentes, et surtout de café et de stimulants, 

La fatigue. — Elles doivent aussi de toute néces¬ 
sité éviter la fatigue du corps, et surtout les travaux 
pénibles et les veilles prolongées; elles doivent éviter 
les violences et les emportements de la colere, et éloi¬ 
gner d’elles toutes les émotions et les peines morales; cai’ 
toutes ces choses leur sont extrêmement nuisibles et les 
jettent dans des maladies qui abrègent do beaucoup 
leur existence. D’ailleurs, dans tous les âges, même 
dans l’àge de consistance, la femme ne doit jamais être 
soumise à des travaux qui exigent beaucoup de force; 
car, prédisposée comme elle l’est chaque mois aux con¬ 
gestions sanguines vers l’utérus, les travaux pénibles 
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délerininent des maladies graves de cet organe et usent 
rapidement la vie de la femme. 

G® Enfin elles doivent être très-réservées et prudentes 
sous le rapport des devoirs que leur impose le mariage^ 
et alors il leur sera souvent conseillé de s’en abstenir 
tout à fait s’il existe une prédisposition aux lésions or¬ 
ganiques du côté de l’utérus; car, dans ce cas, elles 
devront prendre les plus grandes précautions pour pré¬ 
venir le développement de ces lésions et pour favoriser 
la guérison de celles déjà existantes. 


SIXIEME EPOQUE DE LA VIE. 

LA VIEILLESSE. 

Nous diviserons avec quelques auteurs celte dernière 
période de la vie en deux parties, à cause de la dif¬ 
férence marquée du décroissement de la force vitale 
avant et après la soixante-dixième année. Ainsi nou.s 
distinguerons la vieillesse verte de la vieillesse sénile. 


Vieillesse rerie (de 65 à 75 ans). 

125. D’après les principes généraux que nous avons 
posés à propos de l’hygiène de l’àge de retour, il est 
évident que l’homme arrivé à cette période de la 
vie doit s’observer lui-même et devenir, en quelque 
sorte, son 7néLlecin/ car c’est alors surtout qu’il s’aper¬ 
çoit qu’il n’est plus jeune et que sa force de résistance 
vitale décline d’année en ufinée. Nous avons indiqué pré- 
oédemmenl les causes de cette déclinaison et nous avons 
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VU qu’elles tiennent rion pas à l’usure du principe 
vital, naais bien à l'mure des organes; car le principe 
de vie qui les anime reste toujours inlact, et nous le 
voyons quelquefois transmis à cet ùge aussi vigoureux 
qu’à fout autre par la voie de la génération chez des 
vieillards qui ont bien conservé leurs forces* 

II est évident que Yhomme parvenu à cet âge, s’il 
tient à conserver sa santé et à prolonger sou existence, 
doit modifier ses anciennes habitudes^ et meme souvent 
les supprimer totalement pour s’en créer de nouvelles 
qui soient en harmonie avec l’état actuel de ses forces 
et avec la nature de ses besoins. Ceci est le point essen- 
tiel de 1*hygiène des vieillards; c’est peut-être aussi pour 
eux le plus üitTicile. L’importance de ce précepte est 
telle que celui qui parvenu à cet âge ne veut pas 
prendre plus de précautions hygiéniques que par le 
passé, et qui tient à conserver ses anciennes habitudes, 
en est presque toujours la victime; car, par cette voie, 
il arrive facilement à la maladie et il abrège de beau¬ 
coup ses jours; il succombe soit dans une attaque vio¬ 
lente qui l’enlève en peu de jours, ou il tombe dans 
des maladies chroniques dont il ne peut plus se débar¬ 
rasser. 

126. Effets de Vâge sur Vorganisme. —L’homme doit 
savoir qu’à mesure qu’il avance en âge ses fondions 
organiques s’accomplissent avec moins de perfection : 
ainsi la peau transpire moins bien, parce que son tissu 
se resserre ei que les pores s’effacent, le cœur diminue 
d’énergie et le sang est projeté avec moins de force, il 
traverse alors avec moins de facilité les vaisseaux ca¬ 
pillaires , une partie de ces vaisseaux s’oblitèrent et 
s'effacent; la respiration est moins large et moins com¬ 
plète , parce que les capillaires du poumon suivent 
aussi la même marche que les autres ; la digestion 

15 . 
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est moins prompte et moins facile, la nutrition moins 
parfaite; toutes les sécrétions dirainlient, la force mus¬ 
culaire décline sensiblement, et l’homme s’aperçoit faci¬ 
lement {jn’il ne peut plus supporter les travaux pro¬ 
longés, ni la fatigue, ni surtout les veilles; il sent 
davantage le besoin de prendre du repos; l’organe de 
la pensée, le cerveau lui-méme se ressent aussi du pro¬ 
grès de l’ège et il n’est plus apte, comme par le passé, 
aux travaux intellectuels qui exigent une grande acti¬ 
vité et une grande contention d’esprit. 

127. Conseils. — L’iiomraesage et éclairé doit donc 
écouter et suivre les «ck salutaires de la nature conser¬ 
vatrice ^ et s’il sait s’observer lui-même, elle sera son 
meilleur ffuide. Ainsi, il favorisera les fonctions de la 
peau en portant des flanelles et des vêtements plus 
chauds et il suivra à cet égard les variations de la tem¬ 
pérature. Il évitera avec le plus grand soin les réper¬ 
cussions de la sueur. 11 évitera la fatigue, et surtout 
celle qui peut épuiser ses forces, et il prendra un repos 
su disant pour les réparer. Il aura soin de régulariser 
ses repas et de ne prendre que la quantité d’aliments 
que réclament les besoins actuels de son organisme, et 
cela pour soutenir suflisainment ses forces sans tomber 
dans l’état pléthorique. Il n’usera du mariageque d’après 
uti besoin réel, car alors l’abus épuiserait rapidement 
le principe de vie qu’il possède encore. Enfin, s’il veut 
se conserver encore pendant quelques années, il fera 
en sorte de se délivrer de l’embarras des affaires, sans 
passer pour cela d’une vie active et laborieuse à une 
vie oisive et inoccupée. Il saura donc se créer une oc¬ 
cupation en rapport avec l’état actuel de ses forces et de 
ses facultés. 

Nous venons de tracer rapidement l’hygiène qui con¬ 
vient à cette première partie de la vieillesse, en tant 
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que rhomme a conservé jusque-là sa santé; mais si, 
parvenu à cet âge, il est habituellement valétudinaire, 
et si, surtout, il est déjà affecté de quelques maladies 
chroniques, il doit modifier ses habitudes et son hygiène 
d’après les besoins actuels de son organisation mala¬ 
dive ou vicieuse. 

État valétudinaire. — Le vieillard habituel¬ 
lement souffrant doit redoubler de soin et d'attention 
pour conserver sa frêle existence. Il doit surtout ac¬ 
quérir et posséder des notions relatives à son tempéra¬ 
ment et à sa manière d’être. U doit savoir en particulier 
quels sont chez lui les organes souffrants et connaître 
en quelle manière ils sont souffrants. Enfin il doit avoir 
pour guide et pour ami un médecin qui puisse le di¬ 
riger dans la recherche et dans l’application des moyens 
qui lui conviennent. 

Sous le rapport de l’hygiène, trois choses surtout 
sont essentielles aux vieillards valétudinaires, ce sont ; 
tes vêtements bien chauds, le régime et l’exercice. 

Les vétemeyits chauds sont indispensables non-seu¬ 
lement pour favoriser la transpiration, mais encore pour 
éviter le plus possible les pertes de calorique vital, qu’ils 
réparent toujours difficilement. 

T Le régime n’est pas moins indispensable, car 
les vieillards habituellement souffrants doivent surtout 
éviter les écarts de régime, et ils doivent en consé¬ 
quence choisir toujours des aliments d’une digestion 
facile, afin de ne pas fatiguer leur estomac et de con¬ 
server l’intégrité de ses fonctions, si essentielles à la 
santé. 

L*exercic€. — Ils doivent enfin, par un exercice 
approprié à leurs forces et à leurs goûts, entretenir 
chez eux l’activité du mouvement de la vie, qui tend 
naturellement à se ralentir par le progrès de l’àge et par 







230 


L’AMI DES HOMMES. 

leur état de souffrance habituelle. Cependant, ils doivent 
toujours éviter la fatigue, car ils réparent très-difficile¬ 
ment leurs forces lorsqu’ils les ont épuisées. 

Les conseils que nous venons de donner s’appliquent 
également aux personnes arrivées à la vieillesse avec 
des lésions organiques ou des maladies chroniques. Il 
leur importe surtout de connaître quel est chez elles 
l’organe malade et de quelle manière il est malade, afin 
qu’elles puissent éviter les causes d’aggravation de leur 
maladie. Nous leur rappellerons aussi le conseil que 
nous venons de donner, c’est-à-dire d’avoir pour ami 
un médecin capable de leur indiquer, d’une part, les 
causes qui peuvent développer leur maladie, de l’aulre, 
les moyens d’en arrêter le progrès. 


Vieillesse sénile. 


"120. La vieillesse sénile comprend la période ex¬ 
trême de la vie, celle (|ui conduit graduellement 
l’homme à la mort par Ynsure totale des organes. Elle 
commence en général entre 7b et 83 ans. Sa durée, 
comme son commencement et sa fin, sont illimités et 
variables pour chaque individu pris isolément. Elle se 
traduit à l’extérieur par les symptômes de la décrépi¬ 
tude. 


La décrépitude se manifeste par la caducité : ainsi, 
le corps s’affaiblit et se courbe, les chairs s’affaissent, 
les traits maigrissent et se rident à l’excès, les yeux 
s’enfoncent dans l’orbite, ils perdent leur éclat et leur 
vivacité, la parole s’affaiblit et s’éteint, les membres 
tremblent et ne peuvent plus soutenir le poids du corps : 
aussi faut-il aux vieillards caducs un appui pour sou¬ 
tenir leur corps débile. Ce n’est pas tout, les fonctions 
vitales languissentj ainsi, la circulation s’affaiblit de 
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plus en plus, la respiration ne s’effectue qu’iiicomplé- 
tement et l’influx nerveux a presque perdu toute sou 
activité; par suite, les fonctions niitrîlives s’affaiblissent 
au point de ne plus réparer les pertes incessantes de 
rorganisme et le corps s’affaisse de plus en plus; les 
fonctions d’excrétion et de dépuration sont frappées 
d’inertie et la nature conservatrice a perdu tous ses 
droits. Le cerveau, l’organe de la pensée et de Lintelli’ 
gence, a perdu aussi son activité; ainsi la mémoire fait 
constamment défaut, le jugement est redevenu impar¬ 
fait: aussi le vieillard arrivé à la caducité ne se raisonne 
plus, il n’est même plus capable de gouverner ses 
affaires ni de se gouverner lui-même. Ses sens sont 


émoussés et affaiblis, il n’a plus que des sensations per¬ 
verties et incomplètes qui faussent son jugement. Ce¬ 
pendant personne plus que lui ne tient à ses opinions, 
car il ne se rend pas compte de l’affaiblissement de ses 
sens et de T usure de ses organes. 

Si ses sens extérieurs perdent leur activité, le sens 
intime et les sentiments qui se rapportent aux impul¬ 
sions instinctives sont également à peu près réduits au 
silence; aussi le vieillard décrépit n’est-il presque plus 
en état d’éprouver la sympathie, ni même trop l’antî- 
palhie; il devient même complètement indifférent à ce 
qui l’entoure; ce qui le touche seulement, ce sont les 
soins qu’on lui rapporte, car il devient alors essentielle¬ 
ment égoïste, et l’instinct de sa propre conservation est 
chez lui te dernier sentiment, celui seul qui survit à 
tous les autres. 


Ainsi donc, l’iiomme arrivé à cette période extrême 
de la vie est redevenu semblable à Venfant par l’état de 
ses forces et de ses facultés; et pour arriver à ce point, 
il a repassé dans son voyage de la vie par les mêmes 
phases qu’il avait traversées Jadis dans sa course pro- 
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gressive et ascendante, mais d’une manière opposée; 
car à son entrée dans la vie, il a progressé graduelle¬ 
ment vers la perfection que devait atteindre son orga¬ 
nisme, depuis sa naissance jusqu’au complément de 
l’age viril ; tandis qu’à partir de l’age de retour, ü a 
perdu graduellement, et d’abord insensibieinent, ses 
forces physiques et ses facultés; puis nous le voyons, à 
partir de la vieillesse, subir un alVaissement plus no¬ 
table et même très-sensible d’année eu année, et dans 
la dernière période de sa vie, nous le voyons, successi¬ 
vement, d’abord redevenir enfant par radaiblissement 
de ses facultés et par T imperfection de ses sens, puis, 
vers la lin de sa carrière, nous le voyons redevenir petit 
enfant par la nullité absolue de son être". Ainsi, Vhomme 
revient à son point de départ après avoir parcoui'u le 


cercle de la vie. 

130. Con.seils an.r. vieillards arrivés à la caducité 


Quelle que soit la position du vieillard arrivé à la cadu¬ 
cité, lorsqu’il peut encore marcher, il doit, s’il veut pen¬ 
dant quelque temps encore soutenir sa frêle existence, 
prendre beaucoup de j)récautions pour éviter les chutes, 
car un grand nombre d’entre eux périssent par cette 
cause, et le plus souvent à la suite des fractures qui eu 
sont la conséquence, car à cet âge les os se fracturent 
avec une extrême facilité, parce qü’alors ils sont très- 
friables, tandis que leur consolidation est a peu près 
devenue impossible, parce qu’ils n’ont plus de sucs ni 
d’artères nourricières. Aussi le vieillard caduc ne de¬ 
vrait-il jamais sortir sans s’appuyer sur le bras de quel¬ 
qu’un, et, redevenu enfant par l’état de ses forces, 
doit-il se laisser guider et conduire comme un enfant. 

Le régime des vieillards arrivés à la caducité doit 
être proportionné à l’état actuel de leurs forces et à la 
puissance fonctionnelle de leur estomac. Cependant, 
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pour soutenir les forces d’un vieillard décrépit, il lui 
faut une nourriiure succulente, mais prise en petite quan¬ 
tité j car, comme les enfants, ils doivent prendre plus 
souvent raliment que les adultes dans la vigueur de 
1 âge. Mais le repas du soir doit être fort léger, un po¬ 
tage leur suffit pour dormir ensuite. Quant aux sub¬ 
stances alimentaires qui leur conviennent le mieux, ce 
sont les viandes rouges de bœuf ou de mouton, rôties, 
grillées on cuites à l’étuvée, le veau et les viandes 
blanches leur conviennent aussi. Il en est de meme des 
œufs et du poisson; mais ils ne doivent user que très- 
rarement de légumes féculents et de laitage, car ces 
aliments favorisent l’atome des organes digestifs, toujours 
à craindre chez les vieillards ; aussi doivent-ils s’en 
abstenir absolument s’ils occasionnent de l’embarras 
pendant la digestion. 

La boisson des vieillards parvenus à cet âge doit 
être tonique et stimulante, car pour les soutenir il faut 
stimuler l’organisme prêt à défaillir. Il faut réveiller 
l'énergie vitale et soutenir autant que possible les forces 
radicales de la vie. D’où le vieil adage : Le vin est 
le lait des vieillards. Ainsi le vin coupé au tiers, ou 
même à moitié, le cidre pur ou la bière forte sont les 
boissons convenables pour l’usage ordinaire; et après 
les repas principaux, un demi-verre de vin pur ou deux 
cuillerées de vieille eau-de-vie facilitent siguHèrement 
la digestion et sont très-propres à soutenir leurs forces. 
L’usage habituel du café est aussi pour les vieillards 
qui n’en ont pas fait abus dans les âges précédents un 
moyen excellent pour prolonger leur existence. 

Les soins de propreté sont tout à fait indispensa¬ 
bles aux vieillards arrivés à la caducité : ainsi les lo¬ 
tions où lavages, quelques bains, le linge blanc sou¬ 
vent renouvelé, les ilanelles sont d’excellents moyens; 
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mais nous recommandons particulièrement l'usage des 
frictions faîtes sur toute la périphérie du corps soit avec 
une brosse douce ou une llanelle. Ce moven active sin- 
gulièrement les fonctions de la peau, qui tendent na¬ 
turellement à s’alfaiblir, et il est très-propre à la net¬ 
toyer, à Tassouplir et à lui rendre le ton qu’elle a perdu 
par le progrès de l'âge. D'ailleurs est-il rien de plus res¬ 
pectable qu’un vieillard qui est tenu proprement? Par la 
propreté, il semble rajeuni, et on dit de lui : C'est un 
beau vieillard. 

Autant que leurs forces le leur permettent, les vieil¬ 
lards doivent faire tous les jours plusieurs promenades 
à pied, et lorsqu’ils ne pourront plus marcher, ils se fe¬ 
ront promener en voiture suspendue. Leurs promenades 
de pied seront courtes et en pays droit et uni; ils doi¬ 
vent s’appuyer sur le bras de quelqu’un et il serait très 
à propos d’avoir à leur disposition un siège pliant pour 
les faire se reposer. 

A mesure que le vieillard usé par les années sent ses 
forces décliner, il doit rester plus longtemps au repos, 
il doit donc se lever plus lard et se coucher plus tôt, 
car il lui faut plus de temps pour reposer les forces qu’il 
perd par l’exercice de ses fonctions organiques; car, à 
cet âge, et surtout à mesure qu’il approche de sa Un, 
tout est pour lui une fatigue : ainsi il ne peut rester 
longtemps debout, ni même assis sans se fatiguer; pour 
lui, fiiire une conversation est une chose fatigante, 
digérer môme est un travail qu’il n’accomplit pas 
toujours sans difUculté. Aussi nous conseillons à tout 
vieillaixl qui se trouve dans ce cas de se coucher pen¬ 
dant le travail de la digestion. Ceci exj)Iique parfaite¬ 
ment pourquoi le vieillard arrivé à la décrépitude est 
l'éduit à garder le lit pendant la plus grande partie du 
temps, et pourquoi aussi, redevenu semblable aux en- 
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fants du premier âge par l’absence des idées et des sen¬ 
sations, il dort plus longtemps qu’il ne veille. 

Enfin le vieillard ou les personnes qui sont chargées 
de lui donner des soins doivent veiller à la liberté des 
ronclions d’excrétion, l’émission de l’urine et la déféca¬ 
tion, car l’atonie générale qui frappe alors tous les ap¬ 
pareils organiques porte aussi ses effets sur les réser¬ 
voirs naturels : la vessie et le rectum ■ ainsi pour obtenir 
des évacuations alvines régulières, on leur donnera tous 
les trois jours seulement, soit un bol d’aloès, soit une 
cuillerée d’huile de ricin, ou bien encore un verre de 
décoction de séné, suivant leur goût, ou bien d’après 
les indications du médecin. 


TABLEAU DE LA MORT NATURELLE. 

131. Après avoir étudié l’homme dans toutes tes 
phases de sa vie, depuis sa naissance jusqu’à l’ex- 
trême caducité, il est à propos d’aborder, comme com¬ 
plément de celte belle étude, le dénoùment qui Tat- 
tend à son dernier terme. Nous voulons parler de la 
mort nalurellej c’est-à-dire du mode de terminaison par 
lequel la vie s’éteint chez le vieillard usé par le temps. 

Nous supposons le vieillard arrivé au terme de sa car¬ 
rière exempt d’infirmités et de lésions organiques, c’est- 
à-dire n’offrant à l’observation du médecin rien autre 
chose que des organes affaiblis et usés, dont les fonc¬ 
tions sont seulement ralenties par le fait même de 
l’usure qu’ils ont subie. Voyons maintenant de quelle 
manière la vie abandonne ce corps usé, qu’elle ne peut 
plus ni soutenir ni alimenter. 

Nous avons vu à peu près constamment chez ces 
vieillards la vie s’éteindre de deux manières différentes : 
r par une réaction impuissante j 2* subitement et sans 
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réaction aucune. Dans le premier cas, la vie semble 
un instant votiloir encore lutter contre la mort , et la na¬ 
ture conservatrice fait un pénible et dernier effort pour 
ressaisir ce principe de la vie qui va lui échapper; 
maiSy réduite à l’impuissance, elle s’épuiseentin dans 
cette lutte inégale, et elle succombe. Dans le second, 
elle s’éteint subitement par la cessation instantanée des 
mouvements du cœur, et cela sans effort, sans lutte , 
comme sans arfonie. Nous allons décrire Tun et l’autre 
de ces deux modes d’extinction de la vie. Le premier 
constitue la lièvre soporeuse des vieillards. 

Fièvre soporeuse, 

132. La fièvre soporeuse des vieillards est caracté¬ 
risée par un sommeil semi-apoplectique qui augmente 
en raison de la fièvre et qui dure autant qu’elle. 

Cette lièvre tient toujours à l’épuisement de la vitalité 
et surtout au défaut de résistance vitale dans l’organe 
cérébral. Elle se manifeste ordinairement soit après un 
repas plus copieux qu’à l’ordinaire, soit à la suite d’un 
exercice trop prolongé pour l’état des forces, soit par 
l’effet d’une suractivité du cerveau, comme une émotion 
vive, un mouvement de colère chez certains vieillards 
encore impressionnables-, en général, elle peut être oc¬ 
casionnée par toutes les causes qui peuvent chez un 
vieillard débile achever d’épuiser ses forces- 

Cette fièvre débute tout à coup par une fatigue et une 
lassitude générale, le malade s’endort et tombe immé¬ 
diatement dans un état semi-apoplectique; le visage et 
lés yeux s’injectent de sang, la face devient vultueuse, 
les membres sont dans un état de résolution plus ou 
moins complet, et lorsque la fièvre est portée à un degré 
prononcé, il est comme engourdi et paralysé de tous ses 
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membres; le senti ment est même presque entièrement 
aboli, et alors on ne peut plus le tirer de cet assoupis¬ 
sement qui simule une attaque d’apoplexie. 

La durée de cette fièvre varie depuis deux jonrs jus¬ 
qu’à six jours, mais c’est ordinairement du troisième 
au quatrième jour qu’elle se termine par la mort ou par 
la guérison. Dans ce dernier cas, qui n’est pas fort rare, 
à mesure que la fièvre diminue le visage reprend peu 
à peu son aspect naturel, l’intelligence reparaît d’abord 
comme un point à T horizon , puis peu à peu la connais¬ 
sance et les idées reviennent comme avant la fièvre. 
Alors les fonctions vitales et nutritives se rétablissent, 
ainsi le pouls revient et se régularise, la respiration 
cesse d’être bruyante, l’appétit renaît et la digestion 
s’accomplit. 

Cependant la fièvre soporeuse est la voie qui conduit 
le plus souvent les vieillards usés par le temps à l’ex- 
tinclion de la vie, et dans ce cas le sommeil apoplec¬ 
tique qui la caractérise est porté au point de simuler 
l’attaque d’apoplexie la plus complète; il y a peu de 
rémission et la fièvre redouble avec intensité; dans ce 
cas, le pouls se déprime et s’affaisse. Il otîre.de fré¬ 
quentes intermittences; il devient très-irrégulier et 
même filiforme; puis il se ralentit et Î1 disparaît même 
à l’artère radiale. La respiration se ralentit elle-même 
et elle devient irrégulière et entrecoupée; en un mot, 
les grandes fonctions sur lesquelles repose la vie s’af¬ 
faiblissent de plus en plus et le malade s’éteint vers le 
déclin de la fièvre, absolument comme une lampe qui 
s’éteint lorsqu’elle manque d’huile ; la vie s’exhale avec 
le dernier souille sans souffrance comme sans aeonie. 

On voit très-souvent le vieillard sur le point de s’étein¬ 
dre dans la fièvre soporeuse recouvrer pour un instant 
seulement et quelques heures avant sa mort l’exercice 
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libre el régulier de ses facultés intellectuelles, au point 
que les personnes qui renlourent le croient hors de tout 
danger. Cet Iieureux état, que nous pouvons appeler sans 
crainte un bienfait providentiel, donne le temps au 
vieillaid prêt à descendre dans la tombe de régler ses 
affaires les plus importantes; mais il faut se hâter, car 
le jlamhpau de la vie^ après avoir jeté comme une lampe 
sépulcrale un dernier foyer de lumière y va à l’instant 
même s’étrixdre pour toujours! ! ! 


2“ Extinciion subite. 

133. Il est un certain nombre de vieillards décrépits 
qui s’éteignent subitement sans présenter à l’avance 
aucun symptôme qui annonce la fin de leur existence. 
Dans ce cas encore, la vie s’exhale avec lo dernier 
souffle sans souffrance comme sans agonie. Et ce vieil¬ 
lard qu’un instant auparavant on avait quitté en appa¬ 
rence plein de vie, on le trouve gisant et inanimé sans 
qu’il ait fait aucun mouvement et sans qu’aucune con¬ 
vulsion ait laissé sur son visage aucune trace qui dé¬ 
cèle une souffrance au moment où la vie s’est éteinte 
en lui. Son ame s’est, pour ainsi dire, envolée; elle s’est 
écliajipée de sa prison pour retourner vers son Auteur. 

Cette On si douce n’est pas la mort; elle est le partage 
de riiomme dont la vie s’est accomplie sans secousse 
violente, et qui a conservé jusqu’à la On une constitu¬ 
tion parfaite el surtout une grande liarmonie dans l’ac¬ 
complissement de ses fonctions organiques. Nous la 
considérons comme une récompense que Dieu a réser¬ 
vée seulement à ceux qui ont marché toute leur vie 
dans les voies de la sagesse et de la tempérance. Ces 
hommes ayant accompli leur temps ne meurent pas, ils 

FINISSENT. 


L'AMI DES HOMMES. 


239 


DURÉE DE LA VIE, - LONGÉVITÉ. 

Nous venons tVétudier Thomme dans toutes les phases 
de sa vie, nous Tavonsvii parcourir successivement le 
cercle tracé par le Créateur et arriver graduellement à 
l'extinction de la vie par l’usure progressive de ses or¬ 
ganes. Nous avons fait connaître à nos lecteurs les 
causes qui hâtent cette déclinaison de la vie et qqi 
font arri\’'er plus vite l’homme à son terme fatal ; nous 
allons actuellement, comme complément de cette belle 
étude de l’homme, indiquer quelle est la longévité 
qu’il lui est donné d’atteindre et quelles sont les causes 
principales qui peuvent la favoriser. 

La durée ordinaire delà vie humaine varie, comme 
nous l’avons dit, entre 75 et 85 ans; cependant il est 
un certain nombre d’individus qui poussent leur car¬ 
rière bien au delà de ce terme et qui vivent près d’un 
siècle, et quelques-uns meme dépassent la durée d’un 
siècle de plusieurs années; mais le nombre de ces in¬ 
dividus est bien minime par rapport à la masse des po¬ 
pulations. 

Quelques écrivains qui se sont occupés de statisti¬ 
que, d’après les tables de mortalité dressées pour la 
France, et entre autres M. Divillard, ont trouvé que, 
sur un million d’individus, on en voit parvenir 3i,700 
à quatre-vingts ans; 3,830 à quatre-vingt-dix ans; 
207 à cent ans; 135 à cent un an; 84 à cenf deux 
ans; 51 à cent trois ans; 29 à cent quatre ans; IG à 
cent cinq ans ; 8 à cent six ans; 2 à cent huit ans et 
un seul à cent neuf ans. Il n’en est aucun en France 
qui, sur ce nombre, soit parvenu à cent dix ans. Ainsi, 
sur un million on trouve 557 centenaires ; ce qui fait 
un centenaire sur 187G individus. 
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D’après réliule que nous avons faite des lois de la 
vie et des conditions de la santé, nous pouvons résumer 
en peu de mots les causes qui favorisent !a longévité et 
enseigner à l’homme les moyens de pousser aussi loin 
que possible la carrière qu’il est appelé à fournir; ainsi 
les conditions de la longévité chez l’homme sont les unes 
indépendantes de sa volonté, et les autres en dépen¬ 
dent absolument. 

Les causes indépendantes sont : 

1 " Uîie bonne constitution native et orifjinelle. -— Elle 
est la base principale sur laquelle repose la longévité 
(27), car c’est elle seule qui imprime à l’organisme cette 
force de résistance vitale qui s’oppose à l’usure des or- 
ga nés. 

2" \'hftnnome entre toutes les fonctions orr/aniques. — 
Et principalement celles sur lesquelles repose la vie, 
c’est-à-dire Tinnervalion, la circulation et la respiration 
(trépied vital) (1 et suiv.), ensuite l’accomplissement 
régulier des autres fonctions par le moyen desquelles 
la vie se conserve et se soutient, ce sont : les fonctions 
nutritives [difjestion cl nutrition') (10); enfin la régula¬ 
rité de celles qui entretiennent la santé et que nous 
avons fait connaître sous le nom de fonctions dépura- 
trices (11 ). 

3” La lenteur de l’accroissement. —Il est reconnu que 
les individus qui croissent lentement et d’une ma¬ 
nière régulière, sans secousses, ni de trop grands dé¬ 
rangements pour la santé, surtout lorsque la taille n’est 
ni trop exiguë, ni trop élevée, sont plus assurés de 
vivre longtemps, toutes choses égaies d’ailleurs, que 
ceux dont l’accroissement est rapide et terminé de 
bonne heure, surtout s’il s’est effectué avec des se¬ 
cousses et de notables dérangements dans la santé, et 
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qu'ils soient de petite taille ou qu’ils dépassent de 
beaucoup la moyenne. 

4* Vhabitation d’un climat tempéré. — Celte circon¬ 
stance, qui dépend en bonne partie de la volonté de 
l’homme, est, en général, favorable à la longévité, car 
l’homme n’y parvient pas dans les climats brûlants de 
la zone torride, ni sous les glaces des pôles; cependant 
on trouve plus de centenaires en remontant vers le Nord 
que dans les pays méridionaux, l’Espagne et Tltalie. 
Ainsi, le nord de l’Angleterre, l'Écosse, la Suède et ia 
Norvvége ont fourni des faits authentiques assez nom¬ 
breux d'individus qui ont vécu depuis 110 jusqu’à 
160 ans; un seul est parvenu à 169 ans, cinq ans de 
moins qu’Abraham. 

Parmi les causes de longévité qui dépendent absolu- 
ment de l’homme , nous avons : 

Vhar?nome duphysùpte et du moral. —Elle résulte, 
comme nous l’avons prouvé, des principes d’une l)onne 
éducation, à partir de Fenfance jusqu’après la puberté; 
ensuite, pendant la jeunesse et pendant l’àge viril, elle 
se rattache à l’usage régulier et convenable que Fhomrae 
fait de ses deux facultés essentielles, l’intelligence et le 
sens moral ; car, lorsqu’il a appris de bonne heure à 
maîtriser et à diriger ses impulsions instinctives par la 
raison, il conserve alors celte harmonie du physique et 
du moral sur laquelle reposent pour lui la santé et une 
longue vie. 

2" Le calme de l’ame. —11 est facile d’apprécier toute 

l’influence qu’exercent sur la durée de la vie de l'homme 

une conscience tranquille, des mœurs pures et les 

douces émotions de la famille; car, comme nous l'avons 

dit, elles ont pour effet de développer l'activité des 

fonctions vitales et d’irradier dans tout Forsanisme ce 

principe d’énergie et de force qui entretient la santé et 

16 
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afTermit la vie (G5); c’est pourquoi rhomme placé au 
sein (Je la famille qui remplit les obligations qu’elle lui 
impose coule des jours longs et paisibles, 

d" L'exercice régulier et convenable des forces et des 
faculiés, — Nous avons vu partout, dans le cours de 
cet ouvrage, que c’est par l’exercice de ses fonctions 
organiques que l’homme dépense la somme de vitalité 
qu'il a reçue, et nous avons prouvé que ses organes 
s’usent d’autant plus vile qu’ils ont fonctionné avec 
une plus grande activité. C’est pourquoi l’exercice ré¬ 
gulier et convenable de ses fonctions organiques lui as¬ 
sure non-seulement la santé, mais il est pour lui le 
plus sûr garant d’une grande longévité; car alors ses 
organes s’usent plus lentement, et c’est au point qu’il 
traverse souvent la majeure partie de la vieillesse pres- 
(]ue sans s’apercevoii’ qu’il y est arrivé. Ce n’est que 
peu à peu et par le mouvement régulier et incessant de 
la vie que la vitalité des organes finit par s’épuiser, et 
que la résistance vitale dont ils sont doués vient à dé¬ 
faillir; alors seulement la vie s’abaisse lentement et 
graduellement, par le progrès de l’âge, jusqu’à ce que, 
la réaction venant à faire défaut complètement, le prin¬ 
cipe de la vie abandonne ce corps usé par les années 
qu’elle ne peut plus soutenir. 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL DE L’HYGIENE 


OU 

INFLUENCE DE l'haBITUDE SUB LA SANTÉ ET SUE LA DURÉE 

DE LA VIE. 

Pour résumer en quelques pages les règles hygiéni¬ 
ques et les préceptes relatifs à la santé que nous venons 
de soumettre au jugement de nos lecteurs, nous avons 
pensé qu’il était utile et convenable d'étudier comme 
complément de l’hygiène l’influence de l’habitude sur 
la santé et sur la durée de la vie. 

l’habitude est une seconde nature. 

Ce principe est si vrai qu’on peut dire que c’est pres¬ 
que toujours l’habitude qui nous fait ce que nous som¬ 
mes; elle y a au moins la plus grande part, et son in¬ 
fluence est telle, qu'elle modifie puüüamment notre maniéré 
d'être. Il a été très-facile de s’en convaincre en lisant 
les pages de ce traité où nous nous sommes occupé du 
développement physique, deTéducation, du tempéra¬ 
ment, de la constitution, de l’intelligence et des pas¬ 
sions. Presque partout on retrouve le pouvoir de l’iia- 
bitude. Ce qui va suivre n’est en quelque sorte qu’un 
résumé de toute l’hygiène, propre à faciliter les moyens 
d’en faire d’utiles applications. Nous allons étudier l’iia- ’ 
bitude sous le rapport du développement de la consti¬ 
tution et du tempérament, sous le rapport du caractère, 
de la physionomie et des passions; sous le rapport des 
facultés de l’intelligence, et enfin son influence géné¬ 
rale sur la santé d’après les âges. 


16. 
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Influence de Vhabiiudc mr la constitniion. — C’est 
riiabiltide qui, dans l’enfance et dans la jeunesse, par 
les modifications qu’elle imprime à l’organisme, donne 
la vigueur à la constilution et produit des sujets forts 
ou débiles; et, à part ce qui appartient à la force native 
et originelle, c’est encore elle qui augmente ou qui 
alVaihlit la résistance vitale ; ainsi, comparez deux jeu¬ 
nes aens dont l’un a été élevé avec délicatesse et excès 
de précautions, tandis que l’autre a été livré exclusive¬ 
ment aux soins de la nature. Le premier est débile et 
faible, toujours valétudinaire, souvent atteint par la 
maladie, et cela parce qu’il ne peut résister aux inlluen- 
ces extérieures; le second est, au contraire, fort et ré¬ 
sistant; il supporte parfaitement le froid, la pluie, les 
travaux, les chutes, les blessures (30). Sa puissance 
vitale e.st telle que si son organisme est pour un instant 
ébranlé par ces causes, l’équilibre se rétablit aussitôt 
par la réaction qui s’opère sous i’inlluence de riiarmo- 
nie des grandes fonclions. 

:2‘' inpuencc de rhabitude .st/r le ienipéramenl, — C’est 
surtout ici que riiabitude exerce son intîuence directe 
et immédiate. Ainsi, h part quelques circonstances re¬ 
latives à l’hérédité, on peut dire que chaque modification 
de tempérament est le résultat des habitudes particu¬ 
lières à cliacun. D’après ce que nous avons dit à ce su¬ 
jet, on a pu voir que l’homme peut à peu près produire, 
à son gré, le Icmpéramenlsanguin , le bilieux, le mus¬ 
culaire et même le lymphatique. Quant aux deux for¬ 
mes de tempérament nerveux, et principalement le ner¬ 
veux sympathique, bien qu’ils soient eux-mômes 
développés ou modifiés par le pouvoir de riiabitude, 
ils sont cependant beaucoup moins que les autres sous 
rinfluerice de la direction iniprirnée par la volonté, et 
ils échappent par conséquent aux combinaisons de la 
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science hygiénique; car Thomme n’est pas le maître tle 
refuser les impressions qui lui viennent du dehors» et 
nous avons vu que ce sont elles qui, par l’efTet de l’ha¬ 
bitude, éîal)îissent la prédominance du système ner¬ 
veux et qui rendent l’homme sensible et irritable, au 
point que le premier mouvement échappe presque tou¬ 
jours à la volonté (56 et 57). 

3" Influence de rhahitiide sur le caraclh'e. — Le ca¬ 
ractère est pour ainsi dire formé de toutes pièces par 
rhabitnde, car il dérive d’abord du tempérament propre 
à chaque individu (51 ), puis de l’éducatiou qu’il a re¬ 
çue (32-33), et enfin du genre de vie qu’il a adopté ou 
des passions (68 et suiv.), car ou a vu que ce sont 
toutes ces circonstances qui rendent les iiommes bons 
ou méchants, vertueux ou vicieux, sensibles on égoïstes; 
et, à part quelques nuances qui se rattachent à l’héréditcS 
que ce sont les habitudes bonnes ou mauvaises qui font 
l'homme ce (ju il est, sous le rapport moral comme sous 
le rapport physique. 

4" In/hience de riiabiludesur la plujsionomie. — Puisque 
c’est riiabitLidc qui forme le caractère, elle imprime par 
conséquent son cachet sur la physionomie; ainsi les 
traits, le maintien, la démarche, les actions, la proso- 
pose et en général toutes les fonctions d’expression 
reçoivent de l’habitude un cachet indélébile. Ce cachet, 
bien qu’il puisse être pour un instant modifié par l’in¬ 
fluence de la volonté, reparaît aussitôt que rattention 
est reportée sur un objet en rapport avec les goûts, les 
intentions et les passions particulières à l’individu qui 
veut déguiser sa manière d’être ou de penser. Ce que 
nous venons de dire constitue la base d’une saine et 
d’une bonne physiognomonie. 

5° Influence de l'habitude sur les passions. — Notis 
avons démontré que les passions sont le résultat des 
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a[)pélils instinctifs et de la perversion du sens moral (33), 
que la raison, supérieure à l’instincl, a été donnée à 
l’homme par le Créateur pour dominer et pour diriger 
les impulsions de l’instinct vers un but utile à lui-méme, 
à sa famille et à la société, et que la volonté est placée 
comme un point mobile entre la raison et rinstinct, prêle 
à céder à l’un ou à rautre suivant l’ascendant que pos¬ 
sèdent l’un sur l’aulie ces deux principes moteurs de 
ràme humaine ^37). Nous posons en fait que l’homme 
ne naît pas nécessairement vertueux ou vicieux ; il ap¬ 
porte seulement en naissant le germe des vertus ou des 
vices, et nous avons vu à l’occasion des passions que 
ce germe se développait par le fait même des habitudes 
contractées sous l’inlluence de l’exemple et de l’éduca- 
lion ; nous avons vu aussi que l’habitude de résister 
aux impulsions instinctives rend la raison supérieure 
l’instinct et fait l’homme bon et raisonnable, tandis 
qu’au contraire l’habitude de céder à ces impulsions 
rend l’instinct supérieur à la raison et fait rhonime 
méchant et vicieux. 

Cependant T homme vertueux n’arrive pas tout à coup 
aux dernières limites de la vertu; il doit, avant d’y 
arriver, lutter souvent et pendant longtemps afm de 
faire triompher co7nplétement la raison et d’anéantir ses 
penchants mauvais; il doit, à force de patience et de 
persévérance, imprimer par l’iiabitude à ses impulsions 
instinctives une direction bonne et utile, et, pour par¬ 
venir à ce but, il lui faut souvent s’adresser à l’Auteur 
de tout bien. 

De même l’homme vicieux ne devient pas tout à coup 
criminel. Ce n’est que par une succession de fautes de 
plus en plus graves, qui laissent toujours après elles au 
fond de la conscience un remords et souvent une 
crainte mêlée de regret ^ (|u’il arrive graduellement par 
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l’habitude, c’est-à-dire parla répétition de ces actions 
mauvaises, à étouffer en lui le cri de sa conscience et à 
commettre le crime. 

6® Influence de l'habitude sur les faculiés de l’intelli¬ 
gence. — Chacune des facultés de l’intelligence est sou¬ 
mise également au pouvoir de l’habitude. Par exemple: 
les impressioîis et les sensations sont puissamment mo¬ 
difiées par l’habitude. Ainsi, tel bruit qui ne pouvait 
d’abord être supporté sans occasionner la gêne, l’aga¬ 
cement et même l’impatience, devient peu à peu plus 
supportable et finit même par devenir agréable. On 
s’habitue au bruit du canon, des marteaux, des vagues, 
du tonnerre et même à l’apparition subite des éclairs. 
On finit par trouver agréables des visages et des ani¬ 
maux qui avaient dabord paru repoussants. 

Les perceptions se développent et se perfectionnent 
sous l’iniluence de l’habitude. C’est ainsi que les sens 
acquièrent par l’exercice une finesse et une précision 
quelquefois merveilleuses au point qu’ils peuvent même 
arriver à se suppléer l’un à l’autre, c’est ce qu’on ob¬ 
serve chez les aveugles, qui lisent avec la pulpe des 
doigts, et chez les sourds-muets qui entendent par 
signes et qui expriment leurs idées par des gestes et 
des mouvements très-expressifs. On voit tous les jours 
dans certaines professions un sens souvent exercé ac¬ 
quérir par l’habitude une précision remarquable : tels 
sont le goût, l’odorat, le toucher et surtout la vision. Le 
médecin voit très bien à travers le corps les lésions exis¬ 
tantes, et cela, par l’effet de l’exercice répété de ses 
sens de l’ouïe et du toucher. 

La mémoire. — Cette faculté est rétive et paresseuse 
chez ceux qui ne l’ont jamais exercée, tandis qu’elle est 
prompte et fidèle chez ceux qui l’exercent tous les jours. 
Ainsi l’enfant qui étudie apprend d’abord difficilemenl. 
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mais peu à peu il arrive à retenir après une simple 
ledure. 

Le jugement lui-mème se développe et se perfectionne 
par l’habitude : c’est ainsi qu’à force de réfléchir et de 
comparer, les penseurs et les hommes de génie acquiè¬ 
rent une maturité de jugement qui leur fait rarement 
défaut, tandis que les liommes superficiels qui réllé- 
chissenl peu se trompent souvent. C’est ainsi que le ju¬ 
gement se pervertit et se fausse chez ceux qui ne s’ap¬ 
pliquent pas à le rectifier. Aussi c’est avec raison qu’oir 
a dit que l'habitude émousse le seritinient et perfec¬ 
tionne le jugement. 

La volonté. — Nous venons de voir T influence que 
l’habitude exerce sur la volonté, nous n’y reviendrons 
pas : seulement, nous dirons ici que celui qui est par¬ 
venu à dominer ses passions et à leur imprimer une 
direction utile arrive à pratiquer la vertu [>resque sans 
efibrt; c'est alors (|u’il est heureux d’avoir eu l'avantage 
de fortifier sa raison et de détruire ses penchants mau¬ 
vais. Voilà pourquoi l’homme vicieux arrive si difli- 
cileraent à se corriger de ses defauts et à vaincre ses 
passions, lorsqu’il est livré à la seule puissance de sa 
volonté. 

7" Influence générale de Vhabilude mr la santé et sur 
kl durée de la vie. — Vhomme qui tient à conserver sa 
santé on à l’améliorer doit avant tout se créer de bonnes 
habitudes^ car, si les hahitudes font l’homme moral, elles 
font aussi l'homme physique. Nous avons développé 
cette proposition dans tout le cours de cet ouvrage. 
Nous avons démontré partout combien est grande l’in- 
flueiice de l’habitude sur la santé, ainsi : les bonnes 
habitudes ont pour effet d’entretenir l’harmonie entre 
toutes les fonctions, d’où résulte la santé; tandis que les 
mauvaises habitudes ont pour elfet de troubler l’harmo- 
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nie de ces fonctions, d’où résulte la maladie. Nous 
avons vu que la santé n’est le plus souvent dérangée 
que par suite des infractions aux règles de l’hygiène, 
et que ces infractions sont le plus souvent l’eflet des 
habitudes mauvaises que l’on a contractées dans tous 
les Ages de la vie. Ainsi, sous le rapport du régime, à 
combien de maladies n’exposent pas un régime mal 
ordonné, surtout l’irrégularité dans les repas, et les 
excès dans les aliments et les boissons (98, 7ü, 7G) î 
L’homme violent et sujet aux emportements de la co* 
1ère arrive presque toujours de bonne heure à la tîn de 
sa carrière, par les congestions sanguines ou par les 
lésions organiques du cœur (69). Nous avons vu à 
combien de dangers les jeunes gens s’exposent sous 
rinfluence de la plus coupable et de la plus funeste des 
mauvaises habitudes (42). 

Ainsi donc, les pernicieux efléls des habitudes vi¬ 
cieuses, c’est de pervertir les fonctions vitales, les 
fonctions nutritives et même les fonctions dépuratrices; 
c’est d’affaiblir la résistance vitale des organes, et par 
suite, d’amener plus tôt l’extinetion de la vie (M i et 
suiv.). Elles occasionnent d’abord des troubles fonc¬ 
tionnels, et plus tard elles produisent des lésions orga¬ 
niques; car réconomie ne peut être ainsi souvent dé¬ 
rangée sans s’user plus vite. Les ressorts de la vie 
s’usent comme les ressorts de nos machines lorsqu’ils 
fonctionnent mal. L’habitude est donc un maître puis¬ 
sant et tyrannique qui domine l’homme, et qui le sou¬ 
met à l’empire de sa loi, lorsque parla raison il n’a pas 
su s’en alfranchir. 

COXSKILS d’après LES DIFFÉRENTS AGES. 

Pou r éviter les funestes cou=é.quences du pouvoir des 
mauvaises habitudes, nous allons résumer en peu de 
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mots les conseils moraux et hygiéniques que nous avons 
déjà donnés à propos des différents âges; ainsi ; 

1® Dans l’enfance. — La première éducation se rap¬ 
porte à la mère ou à la nourrice, et elle exerce sur 
toute la vie une immense influence; car l’enfant suce 
pour ainsi dire avec le lait le germe de ses premières 
habitudes; on ne peut donc jamais veiller avec trop de 
soin sur les premières impressions que reçoivent les 
jeunes enfants; car elles forment la base de leur carac¬ 
tère, et leur santé dépend des habitudes qui se dévelop¬ 
pent sous rinfluence des premières impulsions instinc¬ 
tives qui naissent de ces impressions ; car dans cet âge 
l’instinct domine en maître absolu, la raison n’est en¬ 
core qu’en germe, et elle ne se développera que beaucoup 
plus tard. Il faut donc, dès qu’elles apparaissent, mo¬ 
dérer et diriger ces premières impulsions de rinstinct, 
et pour y parvenir il faut d’abord faire naître et dé¬ 
velopper chez le jeune enfant des sentiments alïectifs 
(iï'l), et plus tard il faut se servir convenablement et à 
proj)os du i)rincipe de l’autorité (29^. 

2® Dans la Jeunesse^ principalement vers la puberté. — 
Pourévitei* les funestes eflèts des mauvaises habitudes 
les jeunes gens doivent s’appuyer sur les principes re¬ 
ligieux , car la religion seule peut les garantir du nau¬ 
frage qui les attend sur une mer remplie d’écueils et 
de dangers. Ils doivent aussi bien choisir leurs amis et 
rechercher surtout les personnes qui, par l’àge et par 
l’expérience, sont capables de leur donner de bons con¬ 
seils. Enfin ils doivent de bonne heure contracter des 
habitudes de tempérance et de sagesse, car elles seront 
pour eux le j)lus sûr garant d’une santé durable et 
d’une longue vie. 

3" Dans l’âge viril. — Pour parvenir à se créer des 
habitudes favorables à la santé l’homme doit étudier 
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sa constitution et son tempérament, et il doit régler ses 
actions d’après la nature de ses besoins et de ses de¬ 
voirs; il doit, comme nous l’avons dit, former un lien 
de famille, et ce lien, si doux et si naturel au cœur de 
l’homme, sera pour lui l’élément de sa santé et d’une 
longue vie s’il sait se faire une heureuse habitude de 

O 

chercher au sein de sa famille le bonheur que Dieu 
y a placé. 

4" Dans l'âge de retour. — L’homme qui veut éviter 
les maladies et prolonger son existence doit s’attaclier 
à étudier l'état actuel de sa l'ésislanre vitale et savoir 


quels sont chez lui les organes faibles; car c’est en sui¬ 
vant les règles hygiéniques appropriées à cette connais¬ 
sance, et surtout en modifiant ses anciennes habitudes, 
qu’il préviendra les maladies et qu’il pourra opposer, 
autant que possible, une barrière à l'usure des organes 
par le progrès de l’âge. 

5® Dans la vieillesse. — C’est surtout à cet âge que 
l’habitude exerce tout son empire* car le vieillard ha- 
liitné à ses coutumes et à ses usages, esclave de ses 
préjugés et de ses goilts, devient souvent maniaque et 
même déraisonnable, au point de ne pas vouloir chan¬ 
ger ses habitudes lorsqu’il voit par des indispositions 
réitérées combien elles lui sont préjudiciables, H doit 
donc, s’il tient à soutenir encore pendant quelque 
temps sa frêle existence, ror?ipre tout à fait avec ses an¬ 


ciennes habitudes et s'en créer de nouvelks qid soient en 
rapport avec l’état de ses forces et ^r^i^llfelS^^ins ac¬ 
tuels de son organisme. A: ' 
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SECONDE PARTIE. 


MALADIES Qll SE RAPPORTENT AUX AGES. 





IXTUODUCTIOX. 

Les maladies qui peuvent atteindre Thomme aux 
différentes époques de sa vie sont très-nombreuses, 
nous ne nous occuperons seulement que de celles qui 
résultent, pour la plupart, des infractions aux règles 
hygiéniques que nous avons étudiées dans ta première 
partie de notre travail. Ainsi , nous allons étudier suc¬ 
cessivement les maladies de Tenfance, celles de la jeu¬ 
nesse, celles de l’àge viril, celles de l’Age de retour et 
celles de la vieillesse. 

Mais avant d’entrer dans les détails particuliers à 
chaque maladie, et pour éclairer du flambeau de la 
science les personnes étrangères à la médecine, nous 
avons pensé qu’il était à propos de donner à nos lec¬ 
teurs quelques notions sur la maladie en général, et en 
particulier sur les maladies aiguës et fébriles, dans ce 
qui se rapporte à leur marche naturelle ou à leurs pé¬ 
riodes, aux efforts salutaires de la nature médicatrice; 
nous y joindrons aussi quelques notions sur la fièvre, 
dans ce qui a rapport aux symptômes qui annoncent le 
danger, et aux signes qui indiquent le retour à la santé- 
Enfin nous ajouterons quelques notions sur la malifjnùé 
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dans les maladies, alin de faire voir à nos lecteurs 
qu’il y a des maladies si graves par leur nature, et si 
insidieuses par leur marche, qu’il est rarement possible 
au médecin d’en triompher. 

Toutes ces notions nous ont paru d’une importance 
si grande, que sans elles l’objet principal de notre 
travail serait en partie manqué j car, en nous proposant 
d'apprendre à l’homme à se connaître lui-méme, et par 
celle connaissance, de lui procurer les moyens de con* 
server sa santé, nous avons aussi eu pour but de lui 
indiquer les moyens de la rétablir lorsqu’elle est déran¬ 
gée ou perdue. 

Mais ce n’esl pas eu lui indiquant des remèdes ou 
des médications, car personne ne sent plus vivement 
que nous la nécessité qu’il y a pour tout malade de se 
contier aux soins éclairés d’un médecin judicieux et 
instruit, quand il s’agit du traitement d’une maladie 
quelconque; nous nous proposons seulement de donner 
aux personnes atteintes par la maladie quelques conseils 
utiles, afin que le malade, instruit de sa position, puisse 
facilement apprécier l’importance des conseils et des 
prescriptions (|ui lui seront dictés par son médecin, et 
que, par ce moyen, il puisse recmwrer la santé. 

Loin de faire ici de la médecine près des malades, 
nous voulons au contraire faciliter à nos confrères le 
libre exercice de leur noble profession et leur assurer 
des succès en combattant une foule de préjugés qui, 
chaque jour, font parmi les malades des centaines de 
victimes, et inspirer à chacun de nos lecteurs plus de 
confiance dans les secours que la science médicale offre 
aux personnes aUeintes par la maladie : ainsi, dans cette 
partie de notre travail, nous nous sommes proposé un 
double but, c’est : l" d’inspirer aux malades de la con- 
fiance dans leur médecin j et surtout beaucoup de docilité 
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à suivre ses conseils; 2” de relever aux yeux du public 
la NOBLESSE ET LA DIGNITÉ DE LA SCIENCE représentée par 
le CORPS MÉDICAL, et cela dans rintérèt de riuimanité, 
car il sera facile à tout homme dégagé de prévention et 
de préjugé, lorsqu’il aura bien compris notre pensée, 
déjuger mieux les hommes qui représentent la science, 
et de savoir distinguer le mérite et la vraie science 
d’avec la fausse science et la médecine spéculative, 
exploitée de nos jours par le charlatanisme le plus 
éhonté. 












DE LA MALADIE 

EN GÉNÉRAL. 


■131. La maladie est un état de souffrance particulier 
à Torganisme, résultant du désordre survenu dans l’ac¬ 
complissement des fonctions des organes. 

Lorsque ce dérangement consiste dans un simple 
trouble de la fonction, sans aucune lésion de l’organe 
souffrant, il constitue une 7nata(lw ou lésion fonclionneUe : 
telles sont les maladies nerveuses et les simples indis¬ 
positions. 

Lorsqu’il s’accompagne d’un commencement de Tor- 
gane souffrant, tel qu’un mouvement congestionnel du 
sang ou une innammation commençante, il y a alors 
lésion fonctionnelle et commencement de Usion organique, 

La lésion organique peut précéder le désordre fonc¬ 
tionnel et en être la cause, comme dans les plaies et les 
blessures. 

Knfiii la lésion organique peut être consécutive et être 
le résultat de la lésion fonctionnelle, ayant agi pendant 
un certain temps, et dans ce cas elle peut être fugace 
et se dissiper complètement, ou bien elle peut persister 
et constituer à elle seule toute la maladie. Dans le pre¬ 
mier cas, rentrent la plupart des inllammations lorsque 


la cause a cessé d’a£:ir. 



nd, rentrent les 


inllammations passées à l’éMrt^<:hfonîg[u6^«rîen). 
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